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LIVRE SEPTIEME. 

La nuit ayoitdéj'a rëpan du ses voiles 
sombres , lorsque Kuma reprit ses 
sens. L'aspect du cadavre sanglant de 
Ta dus le glace d'une nouvelle hor- 
reur , et lui lappelle le serment c{u'il 
a fait. Sans se repentir, sans se plain- 
dre, il ne songe qu'à ce qu'il doit au 
ion roi. Craignant que son corps ne 
soit enlève s'il l'abandonne un .seul 
instant, il le charge sur ses épaules y 
et regagne la ville à pas lents. Arrivé 
aux premières gardes, il appelle des 
soldats sabins^ leur remet son fai^ 
deau , leur ordonne de le porter avec 
respect jusqu'au palais de Tatia; et, 
d'un pas rapide, il les précède, pour 
préparer celte malheureuse princesse 
à l'affreuse nouvelle qu'elle doit ap- 
prendre. 
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Hélas ! la tendre Tatia , inquiète 
de l'absence de son père , sembloit 
prë^oir son malheur. Seule à la lueur 
d'une lampe ^ filant un vêtement de 
pourpre pour le plus chéri des rois , 
cent fois elle interrompoit son ou- 
vrage , pour compter , en soupirant , 
les heures écoulées depuis cju'ellen'a- 
voit vu Talius. Mille funestes présa- 
ges venoient l'effrayer ; une terreur 
secrète glaçoitson ame^ samainlais- 
soit échapper ses fuseaux ; si^ jeux 
tristes et mornes s'attachoient à la 
tetre. 

Tout-à-coup Numa paroît devant 
elle. La douleur peinte sur son front, 
sts pleurs 9 s^% vêtements souillés de 
sang , tout redouble l'effroi de Tatia. 
Elle se levé tremblante ; elle n'ose 
l'interroger. Fille de Tatius, lui dit le 
héros d'une voix entrecoupée, c'est 
aujourd'hui que vous avez besoin de ■ 
cette force d'ame , de cette patience 
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ïnaltërable dont votre cœur a pris 
Fhabitude. Je viens le frapper du plu» 
rude coup : mais songez que y pour 
soutenir les maux de cette triste vie ^ 
les immortels nous ont donne lavéhu 
et l'amitié. 

Comme il achevoit ces paroles^ les 
Sabins arrivent , portant le corps de 
leur roi. Tatia jette un cri , se préci- 
pite sur son père , et tombe privée de 
tout sentiment. On s'empresse ; on la 
rappelle à la vie. Elle ouvre des yeux . 
égarés ; elle les porte sur Tatius , re- 
garde ses larges blessures, et ne ré* 
pand pas une larme : sa langue^ aita- 
cbée à son palais > ne prononce pas 
une plainte ; un poids terrible op> 
presse sa poitrine : fize^ immobile, 
elle ne peut ni pleurer ni respirer. 

Kimia 9 efifrayé de cette douleur 
muette y fait éloigner le corps de Ta- 
tius. Alors Tatia jette des cris per-i 
çants» et verse un torrent d& larmes « 
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Hersîlie , debout près du roi , clie¥« 
choit à dissiper son chagrin par les 
accords de sa Ijre^ et chantoitla vic- 
toire du père des dieux sur les Ti- 
tans. 

Numa se présente devant Hoxnii- 
lus , et ne peut s'empêcher de fré- 
mir : l'aspect de l'assassin de Tatius 
lui cause une horreur dont il n'est 
pas maître. Cependant il fait un ef- 
fort^ )>aisse les yeux » comme s'il eût 
été le coupable; et , se souvenant du 
respect dont les crimes mêmes des 
rois ne peuvent affranchir un sujet , 
il adresse ces mots au monarque : 

Rqmulus , des scélérats ont fait 
périr ton collègue. Mes jeux ont vu 
Tatius tombei: sous quatre assassins. 
J'ai immolé deux de ces barbares; 
mais les autres m'ont échappé , et res- 
teront peut-être impunis, jusqu'à ce 
que les dieux en prennent vengean- 
ce. Tu connois les liens du sang qui 
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m^atta choient au roi des Sabins) tu 
ne connois peut-être pas assez le ten^ 
dre respect que j'avois pour ses ver- 
tus. Ces deux sentiments m'imposent 
des deVoirs grands et pénibles : j'es- 
père les remplir tous. Roi de Home, 
j'adore Hersilie, la vie ne m'est rien ■ 
^ans elle : mais j'ai promis , j'ai juré à 
Tatius expirant, dé devenir l'époux 
de sa fille ; j'accomplirai mon ser-' 
ment. Je viens te rendre ta parole , 
je viens renoncer au seul bien qui 
m'est cher, et te demander ton con*- 
sentement pour que je sois à jamais 
malheureux. 

Ainsi parle Numa ; et ses yeux res- 
tent attachés à la terre. Romulus, 
étonné y demeure un moment sans 
répondre ; Hersilie , interdite , laisse 
échapper sa lyre de ses mains; les 
courtisants ^. immobiles , attendent ^ 
pour se réjouir ou s'affliger, que Ro* 
mulus ait manifesté ses sentiments. 

2. 2 
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Enfin le terrible roi se levé, en Met- 
tant sur Numa un regard plein de fu- 
reur: Jeune homme^ lui dit-il, j*ëtois 
instruit de la mort de mon collègue ; 
mes ordres sont dëja donnés pour ar- 
rêter et punir les coupables. Queltpie 
fût ton amour pour Tatius , tu peux 
t'en rapporter à un roi du soin de ven- 
ger l'assassinat d'un roi. Mais si j e sais 
punir le crime ^ )e ne sais pas inoins 
xéprimer les ambitieux. Numa , je te 
défends d'épouser la fille du roi des 
Sabins; ses droits au trône de son 
père pourroient m'être un jour re- 
doutables : je lui destine un autre 
ëpoux que toi. Quant à l'afiront de 
refuser ma fille , il pourroit ofifenser 
tout autre que le fils de Mars ; mais 
je veux bien considérer ton âge, l'im- 
mense distance qui nous sépare , et 
me souvenir sur-tout que tu fus utile 
à- mon armée. 
Aprèa avoir proaoncé ces ^ots 
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avec un accent qu'il s'efforçoit de 
rendre tranqiiille , Homulus sort sans 
attendre la réponse de Numa. Ce 
malheureux amant veut parler à Her- 
silie; mais la fiere amazone le regarde 
d'un œil dédaigneux, passe auprès do 
lui sans répondre, et va rejoindre son 
pcre^ suivie de tous les guerriers. 
- Cette fierté , ce mépris d'Hersilie , 
percèrent le cœur de Tourna , mais 
lui rendirent plus facile un sacrifice 
si douloureux. Indigné contre Ho- 
mulus , en courroux contre sa fille , 
résolu d'exposer ses jours pour rester 
fidèle^ à son roi, Numa , plus ferme 
et plus tranquille , retourne précipi- 
tamment au palais de Tatia. 

Fille du meilleur des monarques , 
lui dit-il en l'alïordant, pardonnez si^ 
au milieu de votre deuil et de vos 
larmes , je viens vous parler d'hymé- 
née. Votre père, en expirant, vous a 
confiée à ma foi. Sa grande ame a él^ 
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C0& jolée par le serment queje lui ai fait 
de deyeDir votre époux ; et Roxnulus 
me le défend ! Homulus n'en a pas le 
droit. Nés SaMns , vous et moi, nous 
dépendions du roi des Sahins : lui 
obéir pendant sa rie étoit notre pre- 
mier devoir ; lui obéir après sa mort 
est un devoir bien plus sacré. Je ne 
veux point vous cacher que j'adorois 
Hersilie : mais y depuis la mort de 
T^tîus, l'exil, le supplice , avec vous, 
me paroîssent préférables au trône 
avec la fille de son assassin. Si ce sen- 
timent vous suffît, préparez-vous à 
braver avec moi les menaces de Ro- 
Hiulus 5 préparez-vous à voir la flam- 
me du bûcher de votre père nous ser- 
vir de flambeau d'hymen. 

Il dit : Tatia l'écoute avec une 
tendre admiratiçu. Tatia, qui depuis 
si long-temps nourrissoit pour le hé- 
ros une passion secrète et malheu- 
reuse , lui répond , en rougissant , 
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qu'il est le maître de son sort. Kuma 
lui engage sa foi ; et devenu plus sûr 
de lui par les menaces de Bomulus 
que par tous les efforts qu'il avoit faits 
sur lui - même , il ne s'occupe plus 
que des funérailles du bon roi. 

L'aurore se montre à peine ^ que 
Numa se dispose à partir avec un 
corps de Sabins pour aller couper sur 
les hautes montagnes les arbres qui 
serviront au bûcher : sa douleur est 
soulagée par ces soins pieux qu'il ne 
coniie à personne. Mais, au moment 
de son départ , Hersilie se présente à 
lui , Hersilie lui demande un entre'* 
tien secret. 

Ce n'est plus cette fiere amazone 
dont les regards tranquillement dé- 
daigneux confondoient le téméraire 
qui osoit fixer sa beauté ; ce n'est 
plus cette héroïne de qui le bras in- 
vincible a fait mordre la poussière à 
tant d'ennemis : c'est une amante au 
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désespoir, dont les joues sont sillon-- 
nées par les larmes qu'elle a répan- 
dues, dont les yeux, fatigués de pleu- 
rer, brillent encore à travers le nuage 
qui les couvre ; ses cheveux, ses vê- 
tements , sont en désordre ^ et Fem- 
preinte de douleur qui a terni ses at- 
traits leur donne cependant encore 
une grâce plus touchante. 

^uma, dit-elle au héros, tu vois 
où me réduit l'amour : Hersilie vient 
te chercher dans ton palais ; Hersilie 
suppliante vient peut-être essuyer un 
refus. Ah ! si tu connois ma fierté ^ 
tu dois juger combien tu m'es cher, 
tu dois apprendre.... Mais tu ne le 
sais que trop , ingrat : je veux m'é- 
pargner l'humiliation de te le dire 
peut-être en vain ; je veux, sans m'oc- 
cuper de moi-même^ ne te parler que 
de toi seul. 

Je te connôis , Numa ; je suis sûre 
que la défense de mon père te fora 
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presser Ion hymen avec la fille de 
Tatius : mais tu ne connois p.'is mon 
père, si tu penses qu'il te le pardon- 
ne. Sois certain qu'à l'instant même 
ou tu oseras braver ses ordres , ta 
tête tomljera sous la hache des lie* 
teurs. Cette crainte ne t'arrêtera pas 
sans doute : mais tu ne périras pas 
seul ; le sang de Ta lia doit couler a- 
vec le tien. Et crois- tu que ce Tatius» 
dont la mëmoire t'est si chère ^ ne te 
demanderoit pas à genoux de sauver 
les jours de sa fiUe ? Lorsqu'il te fit 
prometre de devenir son époux 9 il 
crut lui donner un protecteur , il 
crut l'arracher à tous les përils : mais 
si cet hymënée est pour Tatia un ar» 
Têt de mort , si ta fidélité cause sa 
perte , tu manques le premier auxin- 
tentions de son père , tu commets ua 
crime envers Tatius mênie. 

Je ne te parle pas de moi ; de 
moi 5 ingrat , qui croyois être ai« 
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mëe ; de moi , pour qui tu prodiguas 
toA sang. Hélas ? moins heureuse , je 
n'ai rien fait pour ^uma ; mais il a 
tant de droits à ma reconnoissance , 
que je regarde ses propres bienfaits 
comme des gages éternels qui doi- 
yent l'attacher à moi. Oui y Numa, 
c'est pour Hersilie que^tu devins un 
héros ', c'est à elle que tu donnas ce 
houolier céleste qui l'a rendue invin- 
cible;* c'est elle dont tu sauvas les 
Jours , en te jettant au-devant du trait 
de Léo ; je te dois ma gloire, je te dois 
la vie : et tu voudrois m'abandonner, 
après m'a voir imposé le devoir , l'o- 
bligation de t'a dorer ! Pourquoi donc 
sauvois-tii mes jours ? pourquoi deve- 
nois-tu pour moi seule le plus grande 
le plus aimable des héros ? Réponds- 
moi : dis ; t'ai-je déplu ? as-tu quelque 
reproche à me faire ?^ne ,t'ai-je pas 
marqué assez d'amour ? Ah ? par- 
donne à la £Ile de Romulus , à celle 
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^n'aroit jamais baûsë les yeux vers 
lesroijqui Tont adorée; pardonne- 
lui d'avoir voulu cacher les premiers 
feux dont elle ait brûle. Va y j'en ai 
souffert plus que toi ; la violence quo 
je faisois à mon cœur me punissoit 
assez de mon orgueil. Cet orgueil, tu 
vois ce <fu*il est devenu : regarde-moi, 
je suis à tes pieds ^ je pleure à tes ge- 
noux. Numa , baisse les yeux , re- 
connois Hersilie ; et ose te plaindre 
de sa fierté. 

T*«^uma , respirant à peine , craî- 
gnoit de regarder Hersilie : il ne se 
sentoit que trop affoibli par le seul 
son de sa voix. Numa voyoit à sei 
pieds celle qu'il aimoit plus que' sa 
vie ; il l'entendoit lui répéter qu'elle 
n'adoroit que lui seul. Fendant 
qu'elle parloit, les résolutions du 
héros s'évanotiissoient peu à peu , 
comme les neiges qui couvrent une 
inontagne se fondent et disparoissent 
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à mesure que le soleil en éclaire le 
sommet. Numa ,1e sage Numa^ com- 
mecçoit à goûter les raisons d'Hersi- 
lie ; son cœur , brûlant d'amour , at- 
tendri, pénétré des dernières paroles 
de la princesse , alloit peut-être cé- 
der , quand le vieux Métius 3 le gé-* 
nëral des Sabins , vient interrompre 
ce dangereux entretien. 

Fils de Fompilius, dit- il d'une voix 
triste et sévère y nos Sabins en deuil 
vous demandent : ce peuple , qui a 
perdu son père , veut voir l'héritier 
de ses vertus. Venez , prince 9 venez 
soulager leur juste douleur, en leur 
promettant de les aimer comme Ta-t 
tins les aimoit ^ en leur jurant de sou-« 
tenir et de défendre la digne fille du 
meilleur des rois. 

Aussitôt on entend aux portes du 
palais, les cris , les gémissements de 
tout le peuple. A travers les accjenL^ 
f)ç douleur , le nom de Tourna se dis-« 
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tiùgue : Qu'il vienne ce vertueux 
JNuma ! sVcrioient-ils ; qu*il paroisse> 
notre héros , notre ami y Te seul qui 
reste de nos princes , l'unique espoir 
d'un peuple désolé ! Venez , Numa , 
venez nous instruire des dernières 
volontés de notre bon roi : vous nous 
verrez mourir pour les suivre. 

Ces paroles y ces cris , la présence 
de Métius fondant en larmes, le sang 
de Tatius dont la tunique de Kuma 
est encore teinte ^ et qui semble de- 
mander vengeance , tout rend à lui» 
même le héros, au moment où le 
héros alloit s'oublier. Hersilie ! s'é- 
crie-t-il^ Hersilie ! je vous adore : tous 
m'êtes cent fois plus chère que la vie ; 
mais mon devoir m'est plus cher que 
vous. Les dieux qui ont les jeux sur 
moi, ce peuple à qui je dois l'exem- 
ple, mon cœur que je ne puis trom- 
per, tout m'impose la loi terrible d'ac* 
complir le serment que j'ai fait. J'en 
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ai pris à témoins les mânes de ma 
mère ; quelque douloureux qu'il soit^ 
le sacrifice se consommera. Je sens 
que y en mourrai ; mais.... 

Non barbare ! non > tu n'en mour-* 
^as pas 9 interrompit Hersilîe avec 
l'accent de la fureur : je détournerai 
sur un autre la colère de mon père ; 
je lui marquerai la yictime qu'il doit 
•frapper : toi , tu vivras ; tu vivras pour 
souffrir une plus longue punition de 
ton crime , pour me donner le temps 
et les moyens d'assouvir ma juste 
vengeance. Perfide , tu n'oses rom- 
pre un serment que t'arracha Tatius I 
Comptes- tu pour rien ceux que tu 
.m.'as faits? Te les avois-je demandés» 
ingrat , qui , sous l'apparence de la 
vertu y caches l'ambitieux projet de 
i* , te faire roi des Sabins , et d'arracher 

un trône à mon père ? Tremble du 
5ort qui te menace ; tremble des maux 
que tu te prépares. Ne te flatte pas de 
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leur échapper : le seul nom de Bo^ 
mulus t'environnera par -tout d'en<- 
nemis. £rrant 9 persécuté 9 Lanoi , tu 
traîneras ton infortune et ta fausse 
yertu ckez tous les peuples de l'ita» 
lie, qui té rejetteront de leur sein. 
£n proie aux remords dévorants^ 
pour ayoir causé la mort de ton é- 
pouse, pour avoir abandonné ton 
amante , tu pleureras à tous les ins- 
tants le crime de ton inconstance. 
Tu regretteras Hersilie , tu tendras 
vers elle des mains suppliantes: Her- 
silie n'en sera que plus aiûmée à te 
persécuter. Tant qu'il me restera un 
souffle de vie y je te poursuivrai , la 
flamme à la main ; et si ton abandon 
me donne la mort ^ mon ombre ira 
se joindre aux cruelles furies , pour 
ajouter à l'horreur de ton supplice. 

£n disant ces mots 9 elle quitte 
Numa , qui , honteux de ses empor- 
tements , n'ose lever les yeux sur Mé- 
a. 3 
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tius,et va consoler lesSabins. Mais ce* 
pendant) alarmédes menaces d'Her» 
'silie y et craignant encore un crime 
de la part de Romulus , il ordonne 
au vieux général de veiller avec des 
gardes sur le palais de Tatia. Bientôt 
il part, suivi d'un corps de troupes^ 
pour aller dépouiller les montagnes 
de leurs pins consacrés à G ybele, des 
frênes qui, façonnés en javelots, «s'a- 
breuvent du sang des mortels , et des 
peupliers élevés , et des méleses odo- 
riférants. Tout retentit des coups re- 
doublés de la hache.Les tristes cyprès 
roulent dans les vallées ; les aunes 
chéris de Neptune , les hêtres aimés 
des bergers y descendent avec fracas. 
On les dépouille de leurs verdsbran- 
chages ; leu^s troncs noueux sont 
roulés vers les bords du Tibre , où 
déjà , non loin de la ville , s'élève le 
bûcher qui doit réduire en cendres le 
corps de Tatius. 
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Le lendemain on voil arriver ce- 
corps revêtu de la pourpre royale, et 
porté par les principaux des Sabins. 
Mille jeunes guerriers le procèdent. 
Ils s'avancent les armes renversées^ 
la tête basse , marchant'd'un pas lent 
au son lugubre d'une trompette ai-, 
guë. L'inconsolable Tatia y envelop- 
pée de voiles funèbres > couronnée de- 
ojprès , jette sur le cercueil des fleurs, 
trempées de ses larmes^^'Numa , vêtu 
de deuil comme elle ^ soutient ses paa 
chancelants , la console en pleurant ^ 
lui-même^ et veille sur son désespoir* 
Tout le peuple sabin ^ qui se presse 
autour d'eux , fait retentir la cam-« 
pagne de cris et de lamentation». 

Mélius surtout , le vieux Métius, 
depuis soixante ans l'ami , le cempan 
gnon de son roi , Métius se frappe la 
poitrine , arrache ses cheveux blancs, 
en se laissant tomber sur la terre 5 
Q mon niaitre , s'écrie- t-il , ô le meiU 



2î8 NTTMA POMPItlUS. 

leur des monarcpies , la cruelle par- 
que ne m'a donc épargné que pour 
te voir descendre au tombeau y pour 
perdre à la fois moa ami, mon père, 
monroi! OTatius^ Tatius, toi que 
j'ai TU dans ma jeunesse affronter 
tant de fois la mort; toi que j'ai vu, 
entouré d'ennemis , trouver toujours 
la gloire ^ et jamais le trépas ; c'est au 
milieu de ton peuple, c'est au mi- 
lieu de tes enfants ^ que des parri- 
cides t'on frappé ! Ce cœur, sans 
cesse ouvert aux malheureux , a été 
percé par des ingrats : et les dieux ne 
t'ont pas secouru ! les dieux ont lais- 
sé périr celui qui étoit sur la terre l'i- 
mage de leur bienfaisance î OTatius, 
Ta tins, je suis encore le moins à plain* 
dre de tous ceux qui te pleurent ici ; 
j'ai l'espoir de te survivre le moins 
long-temps. 

Tels étoient les regrets de Métius : 
tout le peuple, qui s'arrêtoit pour les 
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entendre , lui répondoxt par des san- 
glots et par de longs gémissements. 

JEnfin on dépose le corps sur le 
bûcher ; on immole les yictimes. Nu- 
ma répand sur la terre deux vases 
remplis de yin, deux de lait, deux de 
sang : libations agréables aux mânes. 
Ensuite il appelle à grands cris l'amc 
de Tatius; et) détournant son yisage y 
il baisse les flambeaux , pour mettre 
le feu au bûcher. La flamme pétille 
aussitôt, en s'élevant à travers les mé* 
lèses. Le peuple redouble ses cris , les 
soldats élèvent leurs boucliers: mais 
Numa commande le silence ; et re- 
gardant avec un respect religieux le 
visage pâle de Tatius qui n'étoit pas 
encore atteint par les flammes: 

O le plus juste des rois, s*éçrie-t-il, 
je t'ai promis à ton dernier moment 
de devenir l'époux de ta fille ; je t'ai 
juré de vivre pour l'aimer , pour la 
défendre : je viens accomplir mon 
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serment. Ce bûcher sera notre autel s 
c'est sur cet autel sacré , en présence 
de tes mânes, devant ce peuple qui 
te pleure , à la lueur de ces torches 
funéraires, sous les yeux des divini- 
tés redoutables au parjure , que j'en- 
gage ma foi à Talia . Oui , Sabins, que 
les dieux vengeurs, que vous-mêmes, 
que tous les amis de Tatîus me pu- 
nissent , si , pendant tout le cours de 
ma vie , je ne suis pas occupé de ren- 
dre heureuse" la digne épouse que Ta- 
tius m'a donnée ! Puisse retomber sur 
ma tête le sang du meilleur des rois , 
si je ne cherche pas à naL'acqi^itter en- 
vers son auguste fille de tout ce que 
je dois à son père ! 

£n prononçant ces mots , il joint 
sa main à celle de Tatia , et veut les 
élendre toutes deux vers le bûcher. 
Mais Tatia ne peut se soutenir , elle 
chancelé, ses membres se roidissent ; 
une sueur froide découle de son front ; 
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'sa langue épaissie ne peut prononcer 
une seule parole ; ses leyres devenues 
violettes éprouvent d'affreuses con« 
vulsions : Tatia tombe sur la pous- 
sière, se débat , se roule en faisant de 
vains efforts; et, malgré les secours 
de Numa et des Sabins, elle expire 
en poussant des cris affreux. 

Tout le peuple est ému de ce spec-^ 
tacle. Les marques du poison sont' 
certaines : déjà le bruit s'en répand , 
déjà l'on entend un murmure con- 
fus^ semblable au vent des tempêtes 
lorsqu^il commence d'agiter la mer. 
\àts soldats, les citoyens, se regar- 
dent; l'indignation est sur leurs visa* 
ges; la colère enflamme leurs cœurs ; 
les noms de Romulus et d'Hersilie 
sont prononcés avec imprécation. 
Bientôt un cri général se fait enten- 
dre; tous les Sabins se pressent au- 
tour de Kuma : Vengez-nous ! s'é- 
crient-ils ; vengez Tatius et sa fille I 



\ 



32 NUMAPOMPILIUS. 

ils sont morts des coups de Bomulus : 
coDduisez'*nous contre ce roi barbare ; 
la nature > la religion , tous Tordon- 
nent. Marchons tout - à - l'heure vers 
Rome, détruisons cette ville impie ^ 
toujours si funeste aux Sabins. 

Numa> le vertueux Numa, en- 
touré , pressé par ce peuple au déses- 
poir^ excité par le spectacle de la mort 
affreuse de Tatia, emporté par cette 
juste horreur que donne le crime à 
une ame pure ^ Kuniia oublie que c'est 
aux dieux seuls à punir les rois ; et y 
dails un premier transport dont -il 
n'est pas maître, il marche vers Rome 
à la tête des Sabins furieux. 

Mais le prudent Romulus avoit 
prévu cet orage. Instruit que, malgré 
sa défense, Numa rempliroit ses ser- 
ments; excité par la cruelle Hersilie ; 
voulant venger à la fois sa fille et son 
autorité méprisées , le roi de Rome 
avoit fait mêler un poison trop sûr 

• 
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dans le pen de nourriture qu'avoit 
pris la^lle de Tatius. Ainsi les crimes 
naissent des crimes ; ainsi toujqurs 
un premier forfait cohduit à un for- 
fait plus grand. 

Romulus , qui craignoit une sédi- 
tion y ne voulut pas se trouver aux 
funérailles, pour mettre Rome en sû- 
reté. Déjà les portes sont fermées , les 
murs bordés de soldais. Le barbare 
Romulus imagine' un rempart plus 
sûr encore poiir arrêter les révoltés ; 
il fait saisir dans leurs maisons les 
femmes^ les enfants , les vieillards sa- 
bins , qui n'ont pu suivre le corps de 
leur roi ; il les place sur les murailles y 
et couvre de leurs corps ses solda ts*- 

LesSabins arrivent^ guidés par la 
fureur j criant vengeance, brandis- 
sant leurs javelots. Mais ils s'arrêtent , 
saisis d'effroi , en recohnoissant ces 
vieillards^ ces mères, ces enfants, qu'il 
feut percer de leurs traits avant d'at- 



\ 
\ 
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teindre aux soldats du roi de Rome».- 
Un silence profond succède 1Aut-à-^ 
coup à leurs cris 5 ils se regardent^ ils 
demeurent immobiles , la bouche ou-^ 
verte, le bras tendu : les armes lom-^ 
bent de leurs mains. 

Ce seul moment rend à lui-même^ 
le sage Tourna. Il voit Tëtendue des 
maux que son entreprise va causer^ 
il frëmit du danger où il a laissé cou<^ 
XÎT ce bon peuple ; et se précipitant 
dans tous les rangs : Amis , Sr'écrie^t'il y 
plus de vengeance ; elle coûteroit trop 
cher à vos cœurs. Sauvez vos pères et 
vos enfants ; ce devoir est plus sacré 
que celui de venger vos rois. Quoi ! 
vous deviendriez parricides, par a*» 
mour pour Tatiu'î? Quoi ! ces vieil-* 
lards , ces tendres mères , seroient les 
. victimes que vous lui enverriez dans 
les enfers? Ah ! vous qui l'avez con-« 
nu , jugez si son omibre en seroit con-« 
» ftQléç. Sabins, Sabins , ça^-tout ail-» 
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leurs la gloire seroit de vaincre j ici 
*lle est d'être vaincus. Mëtius , prends 
tin rameau d'olivier , et vîi trouver le 
roi de Rome : dis-lui que tu viens lui 
répondre de la soumission des Sa- 
tins ; dis-lui qu'ils sont prêts à livrer 
des otages , à le recônnoître pour seul 
souverain , pourvu qu'il jure de leur 
pardonner. S'il ezigeoitunevictime, 
«lie est prête : ce sera moi. Seul , je 
me charge du crime de tous ; seul, je 
m'excepte de l'amnistie. Va _, cours , 
ne perds pas un moment^ signe la 
paix ; promets ma tête s'il le faut : il 
^st doux de périr pour le salut de son 
peuple. 

Ainsi parle Numa. Mëtius veut lui 
répondre : mais le héros refuse de l'en- 
tendre ; il le pousse vers les murs de 
Rome: Métius marche, se fait ouvrir 
les portes. Sientôt il revient annon- 
cer la paix et le pardon , pourvu que. 
Numa sorte à l'instant même des 
états de Romulus. 
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A cette parole , les Sabins , jettanf 
des cris> veulent reprendre lesanujea. 
Mais Numa les appaise, les conjure » 
leur ordonne de se soumettre, leur 
représente les maux affreux dont lui 
seul seroit la cause : il ]fis menace de 
s^immoler à leurs jeux s'ils n'accep- 
tent pas cette paix ; et s'éloiguant aus- 
sitôt avec Métius qu'il embrasse : 
Mon digne ami, lui dit-il , sèche tes 
pleurs : cet exil qui sauve ma nation 
est nécessaire à mon repos. Aurois-je 
pu revoir Romulus? aurois-je pu sou- 
tenir la présence de cette cruelle Her- 
silie , dont la fureur est sans doute 
complice du dernier crime dont nous 
frémissons? Ah ! Métius, mon cœur 
est guéri d'une fatale passion qui em- 
poisonnoit ma vie : mais combien de 
temps ma hlessure doit -elle saigner 
encore ! Ami ^ le plus grand des mal- 
heurs , le plus sensible des maux , 
c'est d'être forcé de rougir du Sipuii- 
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Huent qui nous fut le pluà cher. Paf- 
donne-moi les pleurs que je r<5pands; 
ce sont les derniers que je donne à 
l'amour, tous les autres seront aU 
repentir. Je te charge, mon cher 
Métius^ de recueillir les cendres* de 
. noire roi et de sa malheureuse ûlle : 
elles doivent reposer ensemble sur la 
tombe de ma mère , à càté de cel- 
le de Tullus. Promets - moi de les 
porter toi-même, et de ne confier à 
personne ce soin que ^NTuma t*envie. 
Adieu, mon respectable ami : que les 
immortfelj prolongent ta yieillesse ? 
Songe que tu restes seul à nos Sabins : 
leur bon roi n'est plus^ Talia vient 
d'expirer, Numa va vivre loin d'eux ; 
Métiufi doit les consoler de leurs per- 
tes. Je te les recommande, mon res- 
pectable ami; j'espère te remercier 
un jour du bien que tu leur auras 
fait* 

Il dit. C'est yainement que Mëtius 

4 
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veut suivre ses pas et s'atts^cher à sa 
fortune. Songe à ce peuple, lui dit le 
héros ^ à ce peuple que toujours l'on 
oublie. £n disant ces paroles, il s'é* 
loigne d'un pas rapide , et prend le 
chemin du pays des Marses. 

C'étoit ce même chemin où, peu 
de mois auparavant , avoit passé le 
brillant Kuma ^ revêtu d'armes écla- 
tantes, à la tète- des Sabins, ivre d'a- 
mour, brûlant d'être un héros, et ne 
doutant pas que la gloire ne le con- 
duisit au bonheur. Il avoil trouvé cet- 
te gloire ; il repasse dans les mêmes 
lieux ^ sans suite, banni, accablé de 
douleur, fuyant le roi qu'il a servi, 
rougissant de celle qu'il a tant aimée , 
et forcé d'aller demander un asyle au 
peuple qu'il a vaincu. 

Il marche , il sort bientôt des états 
de Romulus ; et il lui semble qu'il est 
soulagé d'un poids terrible. Arrivé 
aux enviroiis de Vitelj[ie , il entipe dans 
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nn vallon où couloit un ruîssean Hm- 
pîde , bordé de saules et de peupliers : 
iPfuma suit le cours du ruisseau ; bien^-' 
tôt, au pîed d'une colline, il décou- 
vre une grotte profonde. 

Attiré par le bruit de la soui*ce qui 
formoit le tranquille ruisseau , Numa 
pénètre dans la grotte. Quelle est sa 
surprise d'y trouver un jeune guei?* 
rier couvert d'une peau de lion , en- 
dormi sur sa massue ! T7uma l'envi- 
sage , et le reconnoît : c'est le brave 
Léo; c'est celui qu'il alloît chercher- 
au pa js des Marses , celui dont il a 
^ironvé le courage, dont il doit é- 
prouver l^amîh'é. 

Léo, réveillé, regarde Numa,et 
se précipite dans son sein. Les deux 
béros se serrent avec tendresse : O 
mon ami î se disent-ils ensemble, j'ai- 
lois te chercher. Tu venois à Rome ? 
interrompt Numa. Oui , lui répond 
Léo avec l'air de la franchise et de la- 
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joie? je suis banni» je n'ai plus d'a- 
sjle , j'allois en demander un à mon 
vainqueur* 

Ah î ne parlons plus de yaincre t 
sVcrie Numa^ parlons d'aimer. La 
fortune semble vouloir resserrer les 
noeuds de notre amitië^ en nous fai- 
sant subir les mêmes épreuves. Je suis 
banni comme toi ; j'allois aus.si te de» 
mander un asjle. Tu te souviens de 
ce que j'ai fait pour le barbare Romu* 
lus ; moi seul^ je l'ai sauvé lui et son 
armée : pour prix de mes servi'ces, il 
a fait assassiner mon parent et mon 
roi ; la ^lle de Tatius a été empoison- 
née ; et 9 si j'osois paroi tre dans Ro* 
mC) iifaudroit l'inonder dé sang, ou 
présenter ma têle auxjj^cteurs. Ami, 
voilà la justice des rois y voilà coni' 
ment ils savent payer les services. 

JSTuma, lui répond Léo, j'ai servi 
des républicains ; tu m'as vu faire la 
guerre pour eux ^ peut-être n'as-tu pa& 
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oublié Fincendie du camp des Ko- 
mains et la prise de la ville d'Auxen- 
ce : les Marses ne se sont souvenus 
que de la journée des monts trëba- 
niens. Quand la paix a été signée ^ et 
l'armée de retour dans nos foyers, le 
fier sénat > qui m'avoit donné le com- 
mandement , m'a fait comparoîLre 
pour rendre compte de ma conduite. 
Ils ont déposé le vieux Sophanor avec 
ignominie ; ils m'ont chassé de leur 
pajs pour m'étre laissé tromper par 
les manœuvres de Romulus, pour 
avoir engagé l'armée dans le piège que 
tu m'avois tendu. Ami , telle est la 
justice des républiques ; ou plutôt 
telle est la justice des hommes : ils 
sont tous des ingrats; tous sont indi- 
gnes d'être aimés. Mais il n'en faut 
pas moins les servir^ pour plaire aux 
dieux et pour satisfaire son propre 
cœur. 

^ous avons rempli cette tâche ^ 

4- 
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lui dît Niima ; nous avons versé no- 
tre sang pour la pairie. Elle nous re- 
jette : elle nous rend le droit de vivre 
pour nous. Viens, Léo, viens avec 
moi dans un désert de l'Apennin ; 
nous le défricherons de nos mains, 
nous cultiverons la terre , bien plus 
reconnoissante que les hommes ; nous 
vivrons loin d'eux; et l'amitié nous 
donnera les seuls plaisirs dignes d'une 
grande ame. 

Un feu divin brilloît dans ses yeux 
en prononçant ces paroles. Léo se jette 
à son cou en versant des pleurs de 
joie : Oui , lui dit-il, je te suivrai ; je 
ne te quitterai plus ; je te voue mon 
cœur et ma vie. L'amour a trop long- 
temps rempli mes jours d'amertume ; 
il est temps de vivre pour l'amitié. 

O ciel \ s'écrie Numa, tu parles de 
l'amour ! en connois-tu donc les tour- 
ments? n'esl-il aucun mortel dont ce 
dieu terrible n'ait troublé les jours? 
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3Écoiite le récit des maux (jij'il m'a 
causes, çt daigne me confier à ton 
tour les mallieurs d*UD ami sans le» 
quel je sens bien que je ne pourrai 
plus vivre. 

Le brare Lëo pr^te alors Une" o- 
reille attentive; et Numa lui racon'te 
son histoire depuis sa naissance jus- 
qu'à ce jour. 

Ce récita auquel président la can- 
deur^ la modestie, charâie le sensi- 
ble Léo_, et l'attache encore dàvaata- 
ge au digne ami que son cœur a choi- 
si. Il pleure la mort de TuUus^ eelld 
du bon roi des Sabins; et^ détestant 
le féroce Romulus^ il félicite ^uma 
d'avoir pu Ihirmonter sa passion pour 
la coupable Hersilie. 

Ami, lui dit-il, le sacrifice a élé 
douloureux ; il a fallu choisir entre 
l'amour et la vertu î tu as préféré' la 
vertu ; te voilà banni de Rome , er- 
rant, fugitif, sans asyle, traînant en- 
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core le trait qui a de^chiré ton cœur* 
Mais j'ose le demander à toi-même : 
si 9. publiant ton serment^ si, foulant 
^ux pieds la cendre de Tatius, tu 
^tois devenu l'époux d'Hersilie, pen- 
ses-tu que tu aurois joui du bonheur ? 
i^a; le remords habiteroit ton ame, 
et le gendre de Homulus , l'bërilier 
de sa puissance^ le possesseur d'une 
maîtresse adorée^ seroit plus à plain- 
dre, plus tourmenté^ que Kuma ver- 
iaeiix et banni. Kuma^ Numa^ je 
l'ai éprouvé moi-même; car le ciel, 
qui nous cr^a tous deux pour nous 
aimer, semble avoir mis entre nos 
malheurs le rapjfTort qui est entre nos 
âmes : j'ai tout sacrifié pour mon de- 
voir. «Tai perdu de grands biens sans 
doute ; mais tous ces Biens réunis nç 
valent pas la paix^ la tranquillité^ que 
je porte sans cesse avec moi. Mou 
cœur est pur^ comme cette source 
d'eau vivej voUà le premier moj^ea 
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d'être heureux : le second, c'est d'a- 
voir un ami ; de ce jour je l'ai trouva. 
Ecoute le récit de mes aventures : puis- , 
sent-elles l'inspirer le tendre intérêt 
que j'ai ressenti en t'écoutant ! 

A ces mots^ Numa embrasse do 
nouveau son ami^ et le héros mars» 
commence ainsi son histoire. 
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Je siu»<ië au paj$ des Marses, dans 
les montagnes de l'Apennin. Ma me* 
re , pauyrç et infirme , n'ayoit pour 
tout bien qu'un troupeau ^ une chau- 
mière et un jardin. Elle s'appelloit 
Hyrtale; elle a voit perdu son ëpoux 
peu de mois après ma naissance ^ elle 
m'aimoit , comme une mère seule 
sait aimer. 

Dhs mes plus tendres annëes^ cou- 
vert d'une peau de loup que Mjrtale 
a voit ajustée à ma taille^ amié d'un 
petitjavelotquejesavoisdëjalancer, 
j'allois garder le troupeau de ma mè- 
re^ toujours suivi de deux chiens ter- 
rihlcÀ', prêts à défendre les brebis et 
]c bercer. Je ne craignois {>oint les 
bêtes farouches; je desirois au con- 
traire d'exercer contre elles mon jeu- 
ne courage. Je gravissois les rochers 



48 NtTMA POMPlttVS. 

les plus escarpes , je traversois à la 
nage les torrents les plus rapides ^ 
pour aller surprendre de jeunes cha- 
mois^ pour aller enlever au haut d'un 
pin de tendres ramiers dans leur nid» 
C'étoit pour ma mère : cette idée me 
rendoit tout facile; et quand je pen- 
sois que cette nourriture délicate 
pourroit prolonger ses jours ) ou raf- 
fermir sa santé , j'étois plus heureuse 
d'avoir conquis des pigeons, qu'un 
roi ne l'est d'avoir gagné des pro vin* 
ces. 

Le soir^ je ramenois les brebis à 
notre chaumière ; le cceur palpitant 
de joie, je montrois de loin les co- 
lombes ou le faon que je portois en 
triomphe. Ma mère me faisoit de ten- 
dres reproches, me menaçoit^ en 
m' embrassant, rie ne plus me laisser 
sortir, refusoit quelquefois mes dons^ 
ou ne les acceptoit qu'après m'avoir 
fait promettre cent fois de ne plus ex- 
poser ma vie. 
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Mon cter enfant ^ me disoit-elle > 
que ne puis-je te suivre dans la mon- 
tagne ! je ne craindrois pas un përfl 
que je partagerois avec toi. Mais, foi- 
hle 9 languissante , enchainëe par la 
[j douleur dans cette cabane y que je 
trouve si grande aussitôt que tu n'y 
es plus, mon cœur et ma pensée vo- 
lent après toi. Juge de mes terreurs : 
tantôt je te vois suspendu à la cime 
aiguë d'un pin ; et l'arbre entier me 
semble trop foible pour pouvoir le 
soutenir : tantôt je te vois franchir 
un torrent ; ton pied retombe sur une 
pierre polie, tu tends les bras, et l'on- 
de ëcumante t'engloutit. O mon cher 
fils , contente-toi de garder notre trou- 
peau; le lait de nos brebis, les légu- 
mes de notre jardin , suffisent pour 
notre nourriture. Ne prive pas lés bi- 
clies et les tourterelles de leurs en- 
fants chéris, de peur que les sangliers 
et les ours ne me privent à mon tour de 
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mon fils. Ah ! prometS'inoi du moins 
de ne jamais entrer dans les cavernes 
où ces bêtes cruelles cachent leurs 
petits. Jure-le moi ^ mon cher Léo ; si 
ce n'est pour, toi, que ce soit pour ta 
mère. Songe que je ne vis que par mon 
fils; songe que, le jour où tu passeras 
d'une heure l'instant de ton retour 
accoutumé , tu trouveras ta mère ex- 
pirante d'inquiétude et de douleur. 

C'étoit ainsi que me parloit Mjrta- 
le. Je larassurois en la caressant, je lui 
prometlois d'éviter les dangers qu'elle 
redoutoit : alors elle me pressoit con- 
tre son cœur^ me demandoit le récit 
de tout ce que j'avois fait dans ma 
joiurnée^ me racoutoit à son tour^ en 
apprêtant notre repas , des histoires 
de sa jeunesse. La soirée étoit bientôt 
écoulée dans cette douce conversa- 
tion. Ma tendre mère, avant de se li- 
vrer au sommeil, me préparoit ma 
provision du lendemain ^ me répétoit 
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3e nouveau d'êlre prudent, m'em- 
brassoit mille fois , et caressoit mes 
tteux chiens fidèles, comme pour leur 
recommander de veiller sur son fila, 
et de le défendre. 

La vie agreste que Je menois d^ 
veloppa bientôt mes forces. A Tâge 
où l'on est encore enfant, j'étois dëja 
grand et robuste. A quinze ans, je ne 
craignois plus ni les ours ni les san- 
gliers • mon javelot s'ëtoit teint de lent 
sang, et je Pavois caché à Myrtaîe. 
Mes chiens , qui avoicnt défendu mon 
enfance, étoient devenus vieux et 
sans force , je les défendoîs à mon 
tour. Tranquille , heureux en gar- 
dant mon troupeau , je jouois de la 
flûte, ou je poursuivois les hôtes des 
bois. Je ne desirois rien, je n'aimois 
rien que ma mère. Mon seul chagrin 
ëtoit de voir les années afFoiblîr cha- 
que jour davantage sa santé frêle et 
chancelante. 
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Un jour que j*ëtois assis sur le soiD' 
met d'un rocher, d'où s'ëlançoit une 
cascade qui tomboit à cent pieds sous 
moi avec un bruit épouvantable ^ j'ap* 
perçois tout - à - coup un cerf blessé 
d'une flèche , qui fuit en perdant son 
sang^ et vient se jetter dans le torrent 
formé par la cascade bruyante. Bien- 
tôt paroît une jeune amazone > coti- 
verte d'une peau de lion , le carquois 
sur l'épaule , l'arc à la main , pressant 
les flancs d'un léger coursier qui 
yole après le cerf blessé. Diane seule 
est aussi belle. De longs cheveux noirs 
flottoieitt sur ses épaules : le courage 
et l'ardeur brilloient dans ses yeux ; 
et la douceur de ses traits n'en étoit 
pas altérée. Tandis que, saisi d'ad' 
miration, je la regarde en respirant à 
peine , je vois son fougueux coursier se 
précipiter dans le torrent , dont la ra- 
pidité i'empprte. Vainement elle s'ef- 
force de le ramener à l'autre bord, 
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les flots écumantss'jr opposent. Bien- 
tôt son coursier s'échi^pe sous elle, 
elroule avec le torrent ; elle-même est 
emportëe, et disparoit à mes yeux. 

«Tétois dëja au niilieu des ondes. 
Je nage long-temps sans trouver celle 
que je voulois sauver; enfin ma main 
saisit ses longs cheveux , je la ramené 
au rivage, privée de tout sentiment* 
D^espérant de lui voir reprendre ses 
sens, je la porte à notre chaumière y 
où les soins de ma mère lui font enfin 
ouvrir les yeux. Hélas ! ces yeux si 
lieaux , si doux , allumèrent dans mon 
«eiû un feu qui ne devoit plus s'étein- 
dre. J'osai contempler cette heautë 
céleste que sa pâleur rendoit encore 
plus touchante 9 et je ressentis une 
agitation, un trouhle, qui m'étoient 

• 

inconnus. Malgré ce trouble, je ne 
pouvois me rassasier de la regarder, 
)e ne pouvoism'éloigner d'auprès d'el- 
le? et lorsque, retrouvant la parole. 
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sa bouche mé remercia, je rougis , je 
balbutiai : elle me demanda mon 
nom, ma mece fut obligée de r^on- 
dre. 

Cependant la belle amazone, après 
quelques heures de repos, se dispose 
à quitter notre chaumière , sans nous 
dire qui elle étdit. Elle offrit de l'or à 
ma mère : cette offre nous affligea. 
£lle s'en apperçut : aussitôt, repre- 
nant son or, «file détache une chaine 
précieuse qu'elle portoit à son cou, 
et la passe au cou de Myrtale. £n« 
suite, me regardant avec une tendre 
reconnoissance, elle se dépouille de 
la peau de lion qu'elle portoit sur sa 
robe de pourpre , et me la présente , 
en disant : Le grand Alcide l'a portée : 
il en fit don à mon aïeul, en recon* 
noissance de l'hospitalité qu' Alcide 
en avoit reçue. J'en fais le même 
usage qu'Hercule ; je la donne au 
«auy«ur de mes jours : si j'en, crois 
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xnon pressentiment, cette peau ter-* 
TÎble qui couvrit le Als de Jupiter ne 
passe pas en deâ mains indignes. 

Aprt;s ces paroles , elle embrasse 
ma mère, me jette un coup -d'oeil 
doux et timide, me dëfeud de sui- 
vre ses pas^ et s'éloigne prëcipitam-* 
ment. 

Ma mère et moi nous nous regar- 
dions. LVtat où nous Pavions vue 
pou voit seul nous faire penser que 
cetle inconnue n'ëtoit pas une divi- 
vit^. Immobile d'admiration et de 
surprise , je consi dérois cette peau de 
lion , encore trempée de l'eau du tor- 
rent ; l'idée qu'un demi-dieu s'en é- 
toit servi la rendoit moins précieuse 
à mes yeux . que de l'avoir vue sur 
les épaules de l'amazone. Ses traits , 
ses gestes, tous ses mouvements , é* 
toîent gravés dans mon esprit ; ses 
paroles retenlissoient à mon oreille : 
pour la première fois de ma vie 9 dis* 



Ç6 NTTMA ÏOMPILI^S. 

trait et rêreur en écoutant ma mère y 
je lui cachai le sentiment qui rem- 
plissoit dëja mon cœur. 

Le lendemain, au point du jour^ 
j'étois avec mon troupeau sur le ro- 
cher de la cascade : j'avois revêtu la 
superbe peau de lion ; dès qu'elle a- 
voit touché mon cœur, j'ayois senti 
couler dans moi-même une force 
nouvelle , un courage iudom table y 
et sur-tout un feu dévorant. Son ar- 
deur sembla s'augmenter, dès que je 
fus dans le même lieu où j'avois tu 
la belle amazone. Je descends au 
bord du torrent; je cl^erche l'endroit 
où je l'a vois sauvée ; je me plais à 
m'asseoir sur le même gazon où je 
l'a vois posée évanouie. Je soupire ^ je 
m'agite, je regarde autour de moi ; et 
ces montagnes, cette cascade^ ce beau 
spectacle qui me ravissoit autrefois, ^ 
n'arrêtent seulement pas mes yeux. 
Je trouve ces rochers déserts» cette 
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solitude me paraît horrible ; mon 
troupeau ne m'intéresse plus, ma 
flûte me devient importune , j'oublie 
mon Javelot : cependant je ne puis 
cutter ces lieux devenus cbers à ma 
tristesse. 

De rétour chez ma mère , je n'ë- 
prouve plus cette douce paix que. je 
trouvois toujours prës d'elle. Les heu- 
res que je passç dans sa chaumière 
me paroissent longues ;. je reponds à 
peine à ses questions ; je prends mille 
détours pour la faire parler de l'in- 
connue; je n'ose on parler moi-mê- 
me : cette chaîne que M^tale porte 
à son cou attire sans cesse mes re- 
gards ; j'embrasse plus souvent ma 
mère , pour pouvoir baiser cette 
cbaine. 

Dëjja trois jours s'ëtoient ëcoulës : 
cnaqife matin , au lever de l'aurore , 
jerevenois à la cascade; là j'atten- 
"ois le coucher du soleil 9 les yeux 
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fixés yers l'endroit de la montagne 
par où l*amazone ayoit paru la pre- 
mière fois. Enfin 9 le quatrième jour^ 
je la revois. Elle étoit armëe de mê- 
me; elle montoit un coursier à la 
tresse dorée : la rougeur couvrit son 
front en m'appercevant sur le ro- 
cher. 

Je suis bientôt auprès d'elle. Elle 
s'élance de son coursier , l'attache à 
un arbre ; s'assied sur un roc ; et m'in- 
vitant à m'asseoir: Brave berger, me 
dit-elle, j'étois presque certaine de 
vous trouver ici; c'est pour vous 
que j'y viens. Vous avez sauvé mes 
jours ; je veux rendre les vôtres heu- 
reux : tel est le motif qui m'amiene» 
Parlez-moi donc avec franchise : Que 
vous faut-il pour jouir du bonheur? 
que manque-t-il à votre mère ? Son- 
gez que ma reconnoissance est extrê- 
me , et que mon pouvoir égale pres- 
que ma reconnoissance. 
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Je lui répondis , en baissant lea 
yeux. O vous que je ne sais com- 
ment nommer, tous qui m'inspirez 
ce respect que je n'ai senti que pour 
les dieux , vous avez daigne vous sou^ 
Tenir d'un berger ! vous avez daigné 
revenir le voir! Ah! cette bonté est 
plus grande que le service que je vous 
ai rendu ; dès ce moment , c'est moi 
qui vous dois de la reconnoissance. 
Vous me demandez ce qui me man- 
que pour être heureux : avant de vous 
avoir vue , il ne me manquoit rien. 
Kous sommes riches , ma mère et 
moi : nous avons une chaumière qui 
nous garantit des injures de l'air, un 
jardin qui nous nourrit , un troupeau 
qui nous habillç : encore vais-je sou- 
vent dans les villages voisins vendre le 
superflu de notre laine; e t7 e rapporte à 
ma mère des pièces d'argent, bien inu- 
tiles pour nous , mais que nous don- 
nons avec joie aux vieillards pauvre* 
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qui, de temps en temps , viennent 
nous demander l'hospitalité. Vous 
n'avez donc qu'un seul moyen de 
rendre mes jours plus heureux : c'est 
celui que vous prenez aujourd'hui ; 
car voici le plus heau jour de ma vie. 
L'amazone sourioit en m'écoutant. 
£h ! hien ! me répondit - elle y puisque 
ma présence seule ^ous manque , je 
viendrai vous voir quelquefois ; la 
reconnoissance m'y oblige. Mais je 
ne vous dirai pas qui je suis : conten- 
tez-vous de savoir que je m'appelle 
Camille; et, quel que soit le mys- 
tère de ma naissance, croyez qu'il est 
doux pour Camille de devoir la vie 
à Léo. 

Apres avoir dit ces derniers mots 
avec une voix attendrie , elle se levé , 
détache son coursier , s'élance sut 
son dos, me regarde, et disparoi t. 

Je demeurai ivre de joie. L'intérêt 
touchant qu'elle m'avoit marqué ^ le 
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plaisir que je n'en a vois jamais senti; 
nos embrassements furent plus doux y 
notre entretien plus aimable et plus 
tendre. 

Camille tint parole ; elle revint 
deux jours après. Oh! combien fu- 
rent rapides les instants qu'elle me 
donna 1 Cent fois l'»veu de n^on a- 
mour fut prêt àm'échapper^ toujours 
il expira sur mes levre«. Quand jere- 
gardois Camille , j'ëtois sur le point 
de parler; dès qu« Camille me regard- 
doit, le respect enchainoitma lan- 
gue. 

Bientôt Camille vint tous les jours 
à la cascade. Sans lui avoir dit que je 
l'aimois 9 sans ^voir entendu de sa 
bouche l'aveu que j'ëtois aimé d'elle^ 
nos entretiens ëtoient ceux de deux 
amants. Toujours , avant de nous 
quitter, nous convenions de l'instant 
de nous revoir , et chacun de nous 
arri voitavant cet instant. Avec quelle 
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Joîe nous nous retrouvions ! arec quel 
plaisir nous nous rendions compte 
dé tout ce que nous avions pensé ! 
Camille ne me parloit que de moi ; 
je ne lui parlois que de Camille. Ces 
douces conservations ëtoient tou- 
jours les mêmes , et nous sembloient 
toujours diffc^rentes. 

Camille n'a voit qu'un secret pour 
Léo; c'ëtoit celui de sa naissance. 
Que t'importe mon rang, disoit-elle, 
pourvu que lu connoisses bien mon 
cœur? pourvu que ce tendre ccsur 
n'ait pas un sentiment qui ne soit 
pour toi ? 

L'aimable Camille s'occupoit en- 
core dépolir, de cultiver mon esprit. 
Elle ëtoît instruite, elle m'instrui- 
soit : elle me racontoit le règne de 
Janus, l'expédition des Argonautes, 
les sièges de fhehes et de Troie ; elle 
m'apprenoit des vers d'Hésiode et 
d'Homère. Je retenois si bien ses le- 
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çons ! Tout ce qui sortoit de sa Lou- 
che yenoit se graver dans mon ame ; 
je ne pouvois plus oublier ce que Ca- 
mille a voit dit une fois. Quel charme 
j'éprouvois en l'écoutant ! combien 
je me sentois enflammer au récit des 
exploits d'Achille ! et quand Homère 
peignoit Vénus , je trouvoia Camille 
plus belle. 

Ainsi s'écouloit ma vie* Tous les 
jours et oient à l'amour , tous les soirs 
à la tendresse filiale ; car ma passion 
pour Camille^ loin d'affoiblir mes sen- 
timents pour Myrtale , sembloit en 
redoubler la force. Mon cœur ne se 
partageoit p<>int entre ma mère -et 
mon amante ^ chacune d'elles l'avoit 
tout entier : et c'est sans doute un 
bienfait des immortels ^ que l'amour 
le plus violent , quand il est vertueux, 
donne encore plus d'activité à toutes 
les vertus de notre ame. 

Maféliciténe durapas long-temps. 
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T7n jour se passa tout entier sans que 
Camille parût. Le lendemain, demi- 
mort d'inquiétude , j'attendoisen gé- 
missant, qu'elle se montrât à mes 
yeux. Elle vint , mais la pâleur cou- 
vroit son front ; Mon ami , dit-elle en 
m'abordant y notre bonheur est fini : 
nous allons payer par nos larmes les 
trop courts instants qu'il a duré. Jus- 
qu'à présentée t'ai caché qui je suis : je 
craignois qu'en apprenant mon rang 
tu ne fusses effrayé de m'aiipaer ; et je 
trouvois doux d'être aimée sans que tu 
connusses ma naissance. Il est temps 
de t'en instruire : j'ai le mialheur 
d'être fille d'un roi. 

A cette parole , une sueur froide 
découla de tout mon corps , mes ge- 
noux tremblants fléchirent , ma lan- 
gue glacée ne put prononcer un seul 
mot. Camille me prit par la ii:ain,me 
fit asseoir auprès d'elle;et, après ayoîr 
tenté de dissiper l'effroi subit que j'a- 

6, 
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vois ressenti , elle continua dans ces 
termes : 

Mon père est le roi des Vestîns- 
Le trajet est court d'ici à Cingilie sa 
capitale; l'amour de la chasse me sert 
de prétexte pour te voir tous les jours. 
«Tespërois jouir long-temps de ce bon- 
heur : mais je suis Tunique enfant de 
mon père ; son royaume doit être ma 
dot, et tous les princes de l'Italie ont 
dëja demandé ma main. Deux rois , 
sur- tout , nous menacent de la guerre, 
si je ne fais pas bien tôt un choix. L'un 
est le roi des Maruces ; ses états tou- 
chent aux miens , son peuple fut tou- 
jour l'ennemi du nôtre. Mon hymen 
avec son fils, éteignant à jamais ces 
guerres , formeroit un état puissant. 
La politique , la raison , l'humanité, 
parlent en faveur du prince Ses Ma- 
ruces , qui , absent depuis sa tendre 
enfance , parcourt les isles de la Grè- 
ce y sans autre suite qu'un sage gou- 
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Terneurpour s'instruire et se former 
dans le grand art de régner. Il est en 
chemin pour rejoindre son père. 

Son rivai le plus redoutable esl 
Télémante , roi des Salentins. Sa 
puissance , ses richesses^ la noblesse 
de sa race ( il descend de Tëlëmaque 
et d'AntioDe*}, tout lui donne l'avan- 
tagepsurle prince des Manices. Mais 
nous craignons peu les Salentins , sé- 
pares de nous par tant de peuples ; et 
les ambassadeurs de Tëlëmante l'em- 
porteront difficilement sur le roi des 
Maruces, qui est venu lui-même à la 
cour de mon père me demander pour 
son fils. 

Des deux côtés le malheur est égal 
pour moi , puisqu'il faudra renoncer 
à une liberté que je voulois conserver 
pour pouvoir l'aimer toujours. Mais 
tu sais mieux qu'un autre , Léo , ce 
qu'un enfant doit à son père : le mien 
est vieux, hors d'état de se défendre 5 
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il me presse de faire un choix; il ine 
conjure par ses.cheveux blancs de ne 
pas lui attirer une guerre qui doit cau- 
ser son malheur et celui de tout son 
peuple. Que dois-je faire ? Je te de- 
mande conseil. 

Camille , lui réponclis-je( car votre 
rang et votre naissance ne peuvent 
m'inspirer plus de respect (jue le^om 
seul de Camille ) ^ un. cœur qui sait 
^imer doit tout immoler à l'amour ; 
mais un cœur vertueux doit immoler 
Pamour à son devoir. Mon courage 
me dit bien que je défendrois vos états, 
qu'armé de cette massue , couvert de 
la peau du lion de ^émée , je repous- 
serois de vos murs les Maruces , les 
Salenlins , et tous les peuples de l'I- 
talie. Mais quand je serois le plus 
grand des héros ^ quand mes exploits 
égaleroient ceux d' Alcide , pourrois- 
je prétendre à devenir votre époux ? 
I^on 9 jamais je ne puis vous possé- 
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der ! m'ëcriai-je en fondant en larmes: 
TOUS êtes la ûlle des rois y je ne suis 
qu'un malheureux pasteur. Insensé 
que je fus ! .... O Camille ! Camille ! 
combien je vais payer mon erreur î 

Suis-je moins à plaindre que toi ? 
interrompit -Camille ; penses-tu que 
mon triste cœur ne souffre pas autant 
que le tien? Mais j'ai encore un rayon 
d'espoir ; je connois le roi des Maru- 
ces ; ce sont mes états et non Camille 
qu'il désire pour son fils. Je vais tout 
lui déclarer : je jurerai dans ses mains 
de lui abandonner, mon royaume au- 
près la mort de mon père » s'il veut ne 
pas presser mon choix , s'il veut nous 
défendre contre Télémante. L'espoir 
de régner sur deux peuples flattera 
son cœur ambitieux , et je m'estime- 
rai trop heureuse d'acheter par une 
couronne le droit si doux d'aimer 
Léo. 

£n vain je m'opposai à celte réso- 
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lution. Camille me quitta , déci J^e à 
tout hasarder. «Tattendis , dans ufio 
douloureuse impatience y le retoui* cLc 
ma chère Camille. 

Elle revint après trois jours; la jof c 
brilloit sur son visage , le doux sou~ 
rire étoitsursa bouche. Nous serons 
heureux ! s'ëcria-t-elle, nous serons 
heureux ! J'ai tout dit au roi des Ma— 
ruces : je n'ai pas craint de lui décla- 
rer que mon cœur étoit à toi. Il a et 6 
sensible à ma confiance; l'offre de ma 
couronne l'a décidé à nous servir.E- 
coûte ce que ce monarque propose. 
Son fils , qui revenoit des isles de la 
Grèce , seul avec un gouverneur, est 
mort dans la Crète : comme il vojra- 
geoitinconnur, tout le monde ignore 
-sa mort. Le gouverneur de ce jeune 
prince, après en avoir fait instruire 
en secret le malheureux père, n*a pas 
osé reparoîlre devant lui ; il s'est ar- 
rêté dans la Dalmatie. Le roi des Ma- 
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mces pleure son fils ; mais il regrette 
encore un hymen qui assuroit le re* 
pos de son peuple , et qui doubloit 
ses états. Sa douleur seroit soulagée 
si soà ambition étoit satisfaite ; mais 
pour ne pas voir passer ma couronne 
sur la tête de Télémante , il ne lui 
reste qu'un seul moyen. Son fils étoit 
inconnu dans sa cour> il l*a quitté 
dès renfence ; son fils est cru vivant, 
et attendu tous les jours : le roi des 
Maruces t'adopte à sa place. 

Qu'il parte, m'a-t-il dit, qu'il aille 
dans la Dalmatie joindre le gouver* 
neur de mon fils , lui porter mon an- 
neau royal et des tablettes sur les- 
quelles je tracerai mes ordres. Qu'il 
revienne ensuite avec lui ; je le rece* 
vrai comme mon véritable fils rmes 
peuples trompés le reconnoitront ; 
vous le choisirez pour époux; vous 
fierez heureuse ; et la paix de deux na* 
tioQS y votre bonheur^ mon repos, se« 
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Tont le prix d'un mensonge excasa^ 
ble, puisque ^ sans nuire âî personne) 
il doit causer tant de bien. 

Voilà rbeureuse nouvelle que Je 
l^appotte. IN^ous serons unis , Léo ; ta 
régneras sur deux royaumes ; nous ne 
nous quitterons plus ; la fortune et 
l'amour se réuniront pour embellir 
nos jours. Quoi ! tu n'es pas trans- 
porté de joie ! tu ne tombes pas à ge- 
noux pour remercier les dieux ! Arec 
quelle froideur , avec quelle tristesse , 
tu reçois l'assurance de notre bon- 
heur I Quel ehagrin peut encore troa- 
bler ta vie J.... A quoi penses-tu ? 

A ma mère , lui répondis- je. Il faut 
TOUS perdre , ou faire mourir de dou- 
leur celle qui me donna le jour. J'en 
appelle à vous-même^ à vous que j'ai 
vue prête à immoler notre amour au 
repos de votre père. Dois-je adfbndon- 
lier Myrtale?dois-je la priver du seul 
appui qui lui reste? Nous la comble^ 
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n>ns de bien 9 interrompit Camille* 
Mais vous lui ôterez son fils ? m'é- 
criai*je ; mais tous farcereE ce fils à la 
renoncer pour sa mère ! Cette seule 
idée me fait horreur. Non , Camille » 
il n'est point de royaume^ il n*est point 
de bien au monde qui Taille ce senti' 
ment 9 premier bienfait de la natu* 
re , premier plaisir qu'éprouvent nos 
f œurs. Je ne puis consentit à le ban- 
nir du mien ^ à feindre même qu'il en 
soit banni. 

Mais ce ne seroit pas le seul crime 
que je commettrois en prenant le nom 
du prince des Manices. Quoi ! léspeu- 
ples m'obëiroient par une fraude f je 
serois roi par un mensonge ! Ab ! si 
les rois légitimes ont de si grands de- 
voirs à remplir , s'ils sont responsa- 
bles eoTcrs la divinité de tout le bien 
qu'ils n'ont pas fait, de tout le mal 
qu'ib ont laissé faire 9 combien seroit 
plus effrayant le compte que j'aurois 
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à rendre 9 moi , parvenu au trône sans 
y être appelle parles dieux !.moi , pour' 
ainsi dire ,^ voleur de mon rang y et 
pour qui chaque hommage du der* 
nier de me» sujets seroit un reproche 
de mon mensonge I 

Kon f Camille 9 non : vous êtes le 
premier des bions ; le ciel etmon cœur 
me sont témoins que je donnerois ma 
vie entiei^'pour vivre unseui jour vo- 
tre époux. Mais ce bonheur si grand, 
ce bonheur dont la seule idée enivre 
ma raison , n'en sdroit plus un pour 
moi, si ma conscience n'é toit pas tran- 
quille. Heureusement pour la vertu , 
on ne< peut goûter aucun plaisir sans 
la paix qu'elle ^eule donne. Assis sur 
leirône.avec vous , j'y serois malheu* 
reux par mes remords ; j*aime mieux 
l'être par la fortune. Abandonnex- 
moi dans ce désert : il est plein de 
vous , j'y pourrai vivre. Ici , je vous 
pleurerai toujours : mais je ne pieu-* 
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ferai qtie vous ; ma vertu mosora res- 
iée. Adieu, Camilto 4 retourner dans 
]e palais de votre perei; oi^liesun in« 
foriuné 3 et que le plaisir qu*ëprouve 
une grande ame à remplir 6»n^de voir, 
vous rende moins sensible à Id- pitié 
^'un malheureux vous inspire^ 

En disant ces parties y je bàissoiv4 
les yeux , et je m'efiforçoi» 'de caelier 
mes pleurs. Camillem'écoutoit atten- 
tivement 5 me regardoit avee d«s yeur 
fixes^ et fut long^temps sans me rë-^ 
pondre. Enfin saisissant ma main , 
qu'elle pressoit avec force : Je t'ado- 
re , me dit-elle , et ta vertu met le 
comble à l'amour extrême , à l'amour 
éternel que tu m*as inspiré. Mais je 
t'approuve , "Léo ; el dès ce moment 
je renonce à toi. Oui , j'y renonce, en 
te répétant, ente jurant, que j'em- 
porterai dans le tombeau le^sentiment 
qui nous unit; que ton image vivra 
dans mon cœur , tant que ce tristv 
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cœur palpitera » et si je snceombe à 
via douleur, comme je Pespere , cobw 
me je le demande aux dieux , je t^a^ 
dresserai mon dernier soupir. 

£n disant ces mots , elle me quît-« 
te , s'élance sur son coivsier , pronon-^ 
ce adieu d*UDe yoîs ëtouffëe , le ré^ 
pete trois fois en me tendant les bras y 
se met en marche, et se retourne pour 
regarder encore^ avec des jeuxnojé& 
do pleurs y ce rocher , cette cascade y 
cette place où nous nous étions si sou-» 
yent assis ; elle semble aussi leur dire 
adieu. Enfin > me >ettant encore un 
dernier coup-d'œil de tendresse et de 
douleur, elle disparoit. . . . Ami , de- 
puis ce jour fatal > je n'ai jamais reru 
Camille. 

Léo s'arrête en cet endroit : deux 
ruisseaux de larmes coulent de sei 
yeux ; un poids terrible l'oppresse, 
^uma le serre contre son sein ; lea 
deux héros reslçnt en^ibrassés sans ^ro« 
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iioncer une parole. Enfin "Léo fait un 
effort y dëyore ses soupirs , étouffe ses 
sanglots , et continue son récit. 

' Je voulus cacher à ma mère le sa* 
crifice que je lui arois fait : il n'auroit 
pu augmenter sa tendresse , il auroit 
augmenté ses peines. J'employai tous 
mes efforts pour lui déguiser ma dou* 
leur. Je passois les jours à pleurer sur 
ce même rocher , dans jces mêmes 
lieux où j'avois tu Camille. Dès que 
je regagnois la chaumière > je m'ef» 
f orçois de prendre un air serein, je 
composois mon visage ; et quana je 
ne pouvois dérober ma tristesse aux 
yeux clair-voyants d'une mère , j'in- 
ventois un motif qui n'affligeât pas 
trop Myrtale, j'imaginoisun chagrin 
dont elle pût me consoler. 

Ainsi se passèrent deux mois, sans 
recevoir de nouvellesde Gamille^sans 
que.mes maux fussent moins doulou" 
reux que le premier jour. Hélas ! j'eut 
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bientôtd'autrespeines ; ma mère tom- 
ba malade. J'essayai pour la guérir 
tous les simples de nos montagnes : 
mais son heure étoit arrivée. Elle se 
senlit près de sa fin ; et m'appellaDt 
d'une Toix foible, elle me dit ces pa- 
roles , qu'il me semble encore enten- 
dre : Je t'ai trompé , Léo ; je ne suis 
point la mère. Je te demande , au lit 
de la mort<) de me pardonnerun men- 
songe qui fit la douceur de ma ne. 
Contrainte de quitter ma cabane pour 
fimp \es cruels Péligniensqui nousfai- 
soient alors la guerre , j'arrivai sur les 
bords du fleuve Aternus , dans le vil- 
lage d'Avia que ces barbares venoient 
de brûler : au milieu àts affreux dé- 
bris de l'incendie, et du carnage^ par- 
mi des monceaux de corps morts ^ je 
l'apperçus dans ton berceau , pâle , 
couvert de sang , percé d'un poîgaarJ 
qui étoit resté dans ton sein. Ta beau- 
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té m'iiitëressa ; je mis ma main sur 
ton cœur , je sentis qu'il battoit en- 
core. Je t'emportai dans ton berceau ; 
je te guéris de ta blessure ; je pris sein 
de les foibles jours : tu m'appellas ta 
niere ; et je n'eus jamais la force de 
renoncer à ce doux nom. Il m'aban- 
donnera, me disois-je, s'il apprend 
qu'il n'est pas mon fils : j'ignore quels 
sont ses parents^ ils ne pourroient l'ai- 
mer davantage ; laissons durer une 
erreur qui , sans le rendre malheu- 
reux, méfait seule supporter la vie. 
Voilà quel fut mon motifs Pardonne- 
moi mafoiblesse : tu m'aimoissi bien . 
mon cher fils, que tu merendois toi- 
même impossible un aveu qui m'au- 
roit coûté ta tendresse. 

A ces mots , je la serrai dans mes 
bras , je labaignai de mes larmes. Mon 
cher enfant, me dit-elle , il faut nous 
quitter : secbe tes pleurs 3 ils rendent 



cette sépirration plus cruelle. Songe^ 
pour te consoler^ que toi seul m'as 
rendue heureuse; songe que c'est par 
toi seul que mes jours se sont pro- 
longes. Hélas ! que ne puîs-je être sûre 
que les tiens couleront paisibles ! Tant 
que j'ai vécu > j'ai tremblé que ta yë* 
ritable mère ne vînt m'enleyer mon 
£ls : à présent que je rais mourir , je 
voudrois pouvoir te la rendre. Prends 
cettet piexre précieuse > sur laquelle 
est gravé vax nom en caractères qui 
me sont inconnus. Cette pierre étoit 
à ton cou^ le jour où je sauvai ta vie. 
Je te l'ai caché. jusqu'à ce moment : 
puisse- t-elle te faire reconnoitrel'heu* 
reuse mère qui te porta dans son sein ! 
Ah ! si tu la revois jamais^ dis4ui com- 
bien j'ai envié son bonheur ; dis-lui 
que ma tendresse m'en rendoit peut** 
être digne ; et pardonnez - mû tous 
deux de t'avoir appelle mon fils» A^ 
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dieu 9 mon fils , mon cher fils ; per-« 
mets-le moi encore ce doux nom. Ap- 
proche-toi , Tiens : que ta main ferme 
mes jeux , et qu^avant d'expirer je 
t'entende encore une fois m'appelle? 
ta xnere. 

O ma mère ! m'ëcriai-je y ma ten- 
dre mère ! )e suis toujours yotre fils , 
je le serai toute nia vie : c'est en 
vain. . . . Elle n'ëtoit déjà plus ; dëja 
Fimpitoyablemort s'étoit emparée de 
sa proie. 

Je ne te peindrai point ma dou-t 
leva : nos cœurs se ressemblent , "Nur* 
ma , et tu n'as pas oublié ce que tu 
souffris à la mort de TuUus, Mes 
mains dressèrent un Simple bûcher , 
où le cftrps de Mjrtale fiit réduit en 
cendres. Je recueillis ces cendres dans 
une urne que je creusois moi-même ; 
}e l'enterrai dans un tombeau de ga-i 
i^on que j'élevai non loia de ma c^-« 



92 NUMA POMPILIUS. 

bane ; et j'écrins 'sur une pierre dont 
je couvris le tombeau : Ici repose 
Myrtale. Passattt, si tu ai- 
«as ta mere,'pekse a exi^e , 
ET PXEirRE icir Ensuite fermant 
ma chaumieçe, que je laissai sous la 
garde des nymphes y et abandonnant 
mon troupeau^ je sortis de cesmon ta- 
gnes , et je portai mes pas, malgré 
moi , vers la capitale des Veslius. 

Arrivé dans Cingilie , j'appris que 
la belle Camille , après avoir résisté 
long-temps à son père , s'étoit enfin 
déterminée à prendre pour époux le 
roi de Salente , et qu'elle s'étoit em.- 
barquée avec les ambassadeurs de ce 
prince. Frappé de cette nouvelle , 
romme si je n'avois pas dû m'j at* 
tendre , je regagne précipitamment 
FApennin. Errant çà et là sans tenir 
de route fixe, j'arrive à l'armée des 
^larses à l'instant où l'on alloit élire 
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un ^èoétal, La vue de cette, armëe 
m'inspira 1 amour de la gloire ; je ré* 
«olus de përiï''ou de devenir Uu hë-* 
ros. Je me présentai pour disputer 
le commandement : un liasard heu- 
reux me le' donna. Tu sais comment 
i^ai £3iit la guerre , et tu vois quel en 
est le prir. 

Jiéo finit là Aon récit. Pendant le 
temps qu'il avoit parlé , Numa éloit 
resté, immobile 9 les yeux attachés sur 
luir Tous les sentiments que le héros 
xaaraç exprimoit passoient dans, l'a- 
me du' héros sabin : lorsque Léo pei- 
gnoit ses premières années et les dé- 
tails de sa tendresse pour sa mère , 
un doux sourire emhellissoit le visage 
de J^^uma ; lorsque Léo parioit de Ca- 
mille et de son amour, Numa sen-* 
toit couler ses larmes. 

Cependant le soleil alibi t se cacher 
dans le sein de Thétis ; les deux amis 
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résolurent de passer la nuit dans cette 
grotte. Ils allèrent cueillir quelques 
fruits dans le vallon ^ et revinrent at* 
tendre le sommeil. Notre yojage est 
fini > disoit Numa , puisque nous nous 
sommes trouvés* Demain nous dé* 
ciderons de quel côté nous tourne- 
rons nos pas. «Pavois quelque désir 
de voyager dans la Grèce , pour m'ins- 
truire des mœurs des différents peu-' 
pies , et devenir par cette étude plus 
sage et plus vertueux» 

Ami i lui répondoit Léo^ si les hom- 
mes aimoient la vertu ^ sans doute on 
gagpneroit à les connoitre , et je te di- 
rois : Parcourons le monde ; nous se- 
rons meilleurs à notre retour. Mais 
que verrons^BOUS dans la Grèce ? que 
trouverons '- nous par - tout ailleurs ? 
des royaumes composés d'esclaves , et 
gouvernés par des tyrans ; des repu- 
Cliques qui se déchirent , et dont les 



ttvîiË VIII* M 

(dtoyeos , pour proaver qu*iJU sont 11-* 
Jbres^ s'égorgent mutuellensent^quel-» 
^ues grands hommes , persëcutës^ 
ckassés , bannis , et regrettant moins 
la patrie, que les honneurs qu'ils ai- 
moientplus qu'elle ; des philosophes 
qui se disent sages , et c[ui troublçnt 
sans cesse leur vie par de vains argu^ 
ments dont eux-mêmes ne sont pas 
sûrs : par-tout enfin les peuples op-* 
primés y les vertus négligées, et l'am-^ 
bition ou la vanité régnant en de5pa« 
tes sur les hommes que Ton admiro 
le plus. Numa , qu'aurons -nous ga- 
gné dans nos voyages? Nous en re- 
viendrons peut-être avec des vices de 
plus. Va, le créateur de l'univers n'a 
pas voulu que^ pour devenir sage , 
l'homme eût besoin de parcourir le 
inonde , de consumer la plus belle 
moitié de sa vie en s' efforçant d'ac- 
quérir des vertus pour une vieillesse 
2. 8 
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incertaine. Il a donné à cliacun es 
nous , en naissant y un li^re et un 
^uge : notre conscience. Vivons en 
paix avec elle ^ nous savons tout. 

£h bien! lui dit Numa, ne quit- 
tons point l'Italie, retournons dans 
tes montagne^ , allons habiter ta chau- 
mière, allons retrouver ton troupeau. 
Je labourerai tes déserts , je garderai 
tes brebis, je pleurerai avec toi sur 
le tombeau de Mjrtale , je te parlerai 
tous les jours de Camille à cette cas- 
cade que je connois déjà ; et si la ten- 
dresse maternelle t'a fait passer d'heu- 
reux jours dans cet asyle , la conso- 
lante amitié peut y adoucir tes cha- 
grins. 

Il dit. Léo l'embrasse : tous deut 
se- mettent en marche/Ils traversent 
le pays- des Eques dans toute sa lon- 
gueur ; ils passent le rapide Tolo- 
nius , s'engagent dans les forêts des 
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Albeneés 9 et gargnent enfin i*Apen* 
nin. 

Les deux héros ^ qui ne viroient 
que de leur chasse , sVgar«ireDt en 
poursuivant les hôtes des forêts. Ils 
franchirent les- rochers les plus es- 
carpes, s'enfoncèrent dans les lieux 
Ips plus sauvages , et dëcouvrîrent 
enfin un vallon riant , environné de 
monts inaccessihles^ d'où dëcûuloieiifc 
plusieurs sources qui alloient' arroser 
le vallon. Des tilleuls y des aunes , 
des hêtres , nén sur le bord de ces 
niisseauz^ étoient mêlés avec des o- 
liviers, des ormes couronnés de pam- 
pres, et d'autres arbres chargés de 
fruits. Un épais gazon parsemé de 
mille fleurs formoit par- tout un ta- 
pis émaillé. Tout respiroit la paix , 
l'abondance : l'air étoitpur^ les ruis- 
seaux limpides ; l'on n'enlendoit 
d'autre bruit que le murmure des 
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ondes et le chant de mille oûeauXy 
qui, Toltijgeant dans les feuillages, 
semblûient célébrer à l'envi le bon." 
heur dont ils jouissoient. 

Les deux amis , charmés à eet(e 
Tue > se hâtent de descendre dans le 
vallon. Ils marchent^ ils admirent^ ils 
jouissent du plaisir le plus pur que 
les dieux nous aient accordé, du spec- 
tacle de la belle nature : ils suivent 
le cours du principal ruisseau sans 
rencontrer de trace d'homme, lis ar- 
rivent à un endroit où le ruisseau se 
divise en deux. Apres s'être promis 
de se rejoindre dans ce même lieu , 
ils se séparent pour suivre chacun 
une des branches du ruisseau. 

Léo marche long-temps ; mais il 
jxe trouva que des arbres, des fleurs 
et des fruits. 

Kuma , plus heureux , apperçut I 
ua troupeau qui paissoit sans cbieni 



LIYBS VIII. 89 

et sans berger^ auprès d*un petit bois 
de lauriers. Il pénètre à pas lents dans 
ce bois y regarde , examine , et décou- 
vre, sous un berceau de jasmin sau- 
vage^ une jeunH fille Têtue de blanc, 
assise sur un banc de gazon. Elle sem- 
bloît profondément occupée d'un li- 
vre qu'elle tenoit sur ses genoux. Ses 
cheveux blonds , qui retomboient sur 
son front et sur ses épaules > étoient 
soulevés doucement par le zéphyr , 
et laissoient voir son visage : jamais 
il n'en fut de plus beau. Mais cette 
beauté que la nature lui avoit don- 
née empruntoit son principal éclat 
de la candeur, de la franchise , qui se 
peignoient dans ses traits. Ge visage 
doux et serein sembloit respirer le 
calme du bonheur, la paix de la vertu: 
il avoit quelque chose de céleste qui 
ëloignoit toute idée de volupté , et 
rempUssûill'ame d'un sentiment plus 

8. 
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piiFjplus délicieux : il n'inspiroit point 
de désirs; il faisoit naître un sain^ 
respect , un penchant plus tendre , 
plus vif que le désir même. 

A^uma la voit , et s'arrête. Il n'est 
point surpris , il n'est point troublé ; 
son cœur ne palpite pas avec plus de 
vitesse : il éprouve un plaisir doux 
qui n'égare pas sa raison : l'idée de 
l'atnour est loiri de sa pensée. II né 
prend point cette bergère pour une 
déesse; ses sens calmes et ravis ne 
lui exagèrent rien : en ne voyant que 
la vérité, il voit dans cette inconnue 
la plus belle des mortelles , et sany 
doute la plus vertueuse. 

Il pénètre doucement à travers les 
arbustes: il s'approche d'elle, et veut 
regarder le livre qu'elle tenoit dans 
ses mains ; mais les caractères lui en 
sont inconnus. Numa se retire avec 
précaution. Toujours cach^ derrière 
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les feuillages , il voit s'avancer un 
vieillard vénérable , appuyé sur un 
bâlon noueux : des cheveux blancs 
couvroientson front , sa longue barbe 
desceudoit sur sa poitrine , son visage 
sillonné de rides conservoit un air de 
grandeur que les chagrins et la vieil- 
lesse n'avoient pas encore effacé. Ma 
fille, dit-il à la bergère , voilà le cou- 
cher du sole^, allons remplir les pré- 
ceptes de notre diyineloi. A ces mots, 
la bergère se levé, et fait voir à Numa 
sa taille majestueuse. Ses yeux bleus 
regardent son père ; elle lui tend la 
main en souriant : le vieillard , ap- 
puyé sur son bras , retourne à pas 
lents vers une cabane bâtie dans l'in- 
térieur du bois. 

Numa , qui n'ose les suivre , exa- 
mine tous leurs mouvements. Il les 
voit là ver leurs mains dans une source 
d'eau pure ^ ensuite 21s entrent dans 
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la cabane, et le vieillard en sort bien* 
tôt avec un autre habit que celui 
qu'il portoit. Sa longue robe a fait 
place aune courte tunique ; une cein- 
ture de plusieurs cordons est passée 
autour de ses reins ; son visage est à 
demi voile. Il tient un vase d'airain 
dans lequel brûle un feu ardent ; il 
le pose avec respect sur une pierre ' 
polie. Sa fille le suit, portant des par- 
fums ^ des racines , et un lëger fais- 
ceau de branches sèches. Tous deux, 
à genoux , jettent ces offrandes dans 
•le feu, l'attisent avec des instruments "^ 
d'oT , et prononcent une prière dans 
une langue inconnue. 

Bientôt le vieillard se relevé ; il 
emporte le vase avec Je même res- 
pect. La jeune bergère va rassembler 
le troupeau dispersé f]ans la prairie , 
l'enferme dans un parcfoncnë par des 
claies , et retourne auprès de son pe- 
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re , tandis que Numa , plein de sur- 
prise et de joie , se presse de rejoin- 
dre Lëo. 
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Nu MA et Léo sont reçus cbez le vieillard. lU 
admiieut sa fille Anaïs, et quittent à regretcette 
caLane. Léo revoit son ancienae chaumière. Il 
retrouve CaimUe.Trati8port8 de ces deux amanls. 
Camille raconte sesaventuces. Elle devient IV- 
pouse de Léo. Ils partent avec Numa ppur re- 
tourner cher le vieillard. Numa sauve AnaïJ et 
sou peie des mains des brigands. Il est blessé. 
Histoire de Zoroastre. Léo reoonnolt son père. 
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Nu MA retrouve bientôt son ami , et 
lui raconte ce qu'il a vd. Il guide ses 
pas vers la cabane: ils arrivent, frap- 
pant à la porte.La jeune bergère vient 
ouvrir, et les regarde avec inquiétude. 
Rassurer-vous, lui dit Lëo, nous som- 
mes des hommes de paix : daignez 
nous donner l'hospitalité ; demain , 
au lever de l'aurore , nous repren--' 
droDS noire route, aprës avoir remer- 
cié les dieux de votre bienfait. 

A ces mots, la Jeune fille marche 
devant eux pour les annoncer à son 
père. Il éloit au fond de la cabane , 
assis sur un lit de nalte, tenant dans 
ses mains la quenouille, et les fuseaux 
que sa fille venoit.de quitter. Quel- 
ques sièges grossiers , une table mal 
assurée, des vbses de bois pendus par 
leur anse à côté d'une lyre d'ébeûe , 
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telles étoiest toutes les richesses de 
cette humble demeure. 

A peine le vieillard ^pperçoît les 
voyageurs, qu'il se leye, vient au- 
devant d'eux , et les invite à *8»^ re- 
poser. Anaïs, dit- il à sa fille, fais tié- 
dir de l'eau , prépare pour nos hôtes 
ce c[ue nous avons de meilleur. La 
modeste' Anaïs lui obéit : elle ranime 
le feu du foyer , va chercher un vase 
d'airain ^ le remplit d'eau , et court 
au verger , tandis que la flamme en- 
vironne le vase. 

Anaïs reparoit «bieutôt , portant 
des raisins, des olives , d'autres fruits, 
un rayon de miel^ et de fleurs : elle 
les entremêle sur la table avec les 
fruits^ va chercher des tasses dehêtre, 
remplit un vase d'argile d'un vin qui 
n'est pas vieux ; et versant l'eau tiède 
dans un grand bassin de bois , elle le 
présente à son père. Le vieillard, mal- 
gré les refus ^ malgré les instances des 
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TojBgeurs, leur lave lui-même les 
pieds ; ensuite il s'assied à table avec 
eux. 

L'ëmotion que ressentoient les 
deiuc héros leur laissoit à peine la li- 
berté de remercier le vieillard. Nu- 
zna , toujours les jeux sur Anaïs ^ ad^ 
iniroit sa beauté y %ei grâces naives , 
sa polilesse douce et franche ; mais 
il étoit sur-tout frappé de la piété fi- 
liale y de l'adorable candeur qui , sans 
chercher à paroitre , paroissoit mal- 
gré la bergère , jusques dans ses moin- 
dres actions. Oh ! combien l'on est 
heureux d'être son frère ? disoit en 
lui-même Numa. Son respect pour 
Anaïs ne lui permet^it pas d'autre 
Toeu. 

Léo étoit plus occupé du yieillard 
que de sa fille : il se sentoit entraîné 
vers lui par un charme secret dont il 
ne pouyoîtse rendre compte : ces che- 
veux blancs ^ ce visage vénérable où 
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Ton yovoit à la fois l'empreinte du 
malheur et de la vertu , celle gravité 
noble qui n'avoit rien de sévère , tout 
inspiroit à Lëo un sentiment de res- 
pect mclë de tendresse. Le vieillard » 
de son côté y fixoit sur lui sa dëhile 
vue : il le considéroit avec attention^ 
regardoJt ensuite Anaïs , et sembloit 
comparer leurs traits. Au milieu de 
cet examen , il soupiroit ; le fruit qu il 
tenoit échappoitdesa main ; ses yeux 
se remplissoient de larmes , et le ten- 
dre vieillard se La toit de les essuyer 
pour regarder encore le héros marse. 

Anaïs 9 qui n'étoit jamais un seul 
3 nstant sans veiller sur son père > s'ap- 
perçut de l'émotion ^u'il éprouvoit: 
Tattrihuant à de tristes souvenirs, elle 
prend sa lyre pour le distraire. Ses 
mains délicates l'ont bientôt mise 
d'accord ; sa '\(oix douce et touchante 
se fait entendre : Numa , Léo, le vieil* 
lard lui-même , écoutent dans le ra- 
vissement. 
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Xa belle Anaïs chante le monde 
crëë par la parole d'Oromaze ; le so- 
leil allumé par son souffle pour fé« 
conder la terre , faire naître les mois- 
sons , les arbres , les plantes y tous les 
végétaux salutaires ; l'homme créé 
pur, immortel, déchu do cet heureux 
ftat, et corrompu par Arimane, au- 
teur de tout le mal qui est dans l'uni- 
vers ; cet ennemi du genre humain 9 
aussi ancien qu'Oromaze j empoison- 
nant les sources du bonheur y mêlant 
des maux sans nombre à tous les bien- 
faits de l'Etre suprême , et répandant 
surla terre les vices avec les douleurs ; 
enfin le législateur envoyé par le ciel 
nicme pour combattre et vaincre A- 
nmane , pour soutenir l'homme abat- 
tu , pour le ramener au vrai culte , 
<^ faire revivre dans son ame le ger- 
Bïe de la vertu que les crimes avoient 
étouffe. 

î^n cet endroit , le vieillard jelt» 
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tm coup^d'œil sur AnaVs : Anais ne 
prononce pas le nom du législateur. 

iNuma et Léo se regardent , admi- 
rent les merveilles qu'ils ont enten- 
dues^ reconnoissent quelques dogmes 
communs a^ec leur religion. Mais 
leur ame est sur-tout émue de la tou- 
chante simplicité , de la silblime mo- 
rale qu'Anaïs a su mêler à son récit : 
sa voix tendre < son recueillement , 
son air de respect , en ont encore dou- 
blé le charme. Numa se croit trana- 
porté dans le palais des dieux mêmes: 
il lui semble entendre Minerve an- 
noncer des mystères nouveaux. 

Cependant les deux voyageurs vont 
se livrer au sommeil ^ et , le lende- 
main , dès l'aurore , ils se disposent 
à partir. Un intérêt , une amitié se- 
crète, leur font regretter cette caba- 
ne ; ils voudroient y passer leurs jours: 
Anaïs et son père le voudroient .aussi. 
Anaïs va dépouiller le verger pour 
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donner des fruits à Numa : le vieil- 
lard oblige Léo d'emporter du vin 
dans une outre. Tous deux instruisent 
les voyageurs des sentiers les phis fa- 
ciles ; ils leur recommandent sur-tout 
de revenir dans ce vallon. Numa et 
L^ ^/engagent ; enfin ils se mettent 
en marche, le cœur oppressé de sou- 
pirs. 

Les deux héros, sans se parler , re- 
tournent souvent la tête vers la ca- 
bane qu'ils regrettent. Chacun d'eux » 
en silence, rappelle à sa mémoire tout 
ce qu'il a vu , tout ce^qu'il a entendu. 
Cette religion inconnue dont Anaïsa 
chanté quelques mystères , cette priè- 
re devant le feu dans un langage sa- 
cré , tout confond leurs idées , tout 
dérange leurs conjectures. Léo s'é- 
tonne de l'intérêt secret qu'il éprouve 
pour un inconnu qui semble n'être 
pas né dans l'Italie ; Numa ressent 
pour Anaïs une amitié plus tendre 
que Tamour même. 9» 
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Enfin Numa rompt le silence , et 
propose à son ami de retourner sur 
leurs pas, pour se &zer auprès d'Anaïs. 
Léo le désire autant que lui ; mais 
Léo veut revoir son ancienne chau- 
mière , et pleurer encore une fois sur 
le tombeau de Mjrtale. JVuma res- 
pecte ce désir. L'ëmotioii qu'ils éprou- 
vent tous deux leur rappelle des sou- 
Tenirs tristes : Léo parle de Camille ; 
Kuma compare Hersilie avec la mo- 
deste Anaïs. Une teadre mélancolie 
s'empare d'eux; ils pleurent ensemble, 
çt se cousolen tm.utuellemen t. char- 
me de l'amitié, qui mêle de la douceur 
aux cliagrins qu'on se communique , 
et qui des peines mêmes sait faire 
naître un plaisir ! 

Enfin , après trois jours de mar- 
che.^ Léo découvre sa cabane. A cette 
vue , il s'arrête ; ses forces l'abandon* 
ne&t. Bientôt , soutenu par ?fuma , 
il s'avance^ et chaque arbre , chaque 
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place, chaque objet qu'il recornoity 
lui rappelle un doux souvenir. Là , il 
jouoit avec Mjrtale ; là , il ëcoutoit 
ses leçons ; c'est ici qu'il.planta des 
fieurs pour venir les lui offrir : tout 
lui retrace une époque de tendresse 
ou de bonheur. Ses yeux mouilles ne 
peuvent se la&ser de revoir ce qu'ils 
ont vu tant de fois. L'air qu'il respire 
l'oppresse, le sentinaent qu'il éprou- 
ve l'accable , son cœur est serré , et 
cependant sa tristesse a pour lui ua 
charme secret. 

Dès qu'il est auprès de la porte ^ 
il tombe à genoux , embrasse la terre; 
ensuite élevant ses mains, il adresse 
ces paroles aux divinités champêtres: 
Je vous salue , nymphes , naïades , 
qui protégeâtes mon enfabce , et que 
je revois avec tant de joie ; je vous sa* 
lue. Daignez vous contenter dans ce 
moment des vœux tendres que je vous 
adresse : bientôt vous aurez part auXi 
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libations de lait que je ferai sur le 
tombeau de ma mère. 

Après ces mots , il se relevé , et 
«Dire dans sa cabane. Quelle est sa 
surprise , en la retrouvant telle qu'il 
l'a laissée! Tout est en ordre ^ tout 
est à sa place : Léo revoit ses anciens 
javelots, ses instruments de jardina- 
ge 9 et la première flûte sur laquelle 
il chanta Camille. Il la revoit , cetle 
flûte, il la baisç avec attendrissement. 
Mais il quitte tout pour courir à la 
tombe de Mjrtale, et il la trouve pa- 
rée de fleurs nouvelles ; plusieurs au- 
tres qui sont flétries attestent qu'une 
main pieuse les renouvelle chaque 
jour. Léo se met à genoux , il arrose 
de ie& larmes le gazon verd et touffa 
qui a crû sur ce tonoibeau ; il bénit la 
main inconnue qui prend soin de le 
décorer. Numa garde le silence, prie 
auprès de son ami , et partage tous 
ses sentimens. 
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Bientôt Lëo , lui tendant la main ^ 
prononce le nom de Camille^ en l'en- 
traînant vers ce rocher, vers cette cas- 
cade si chère à son souvenir. Il court, 
il arrive ; le premier ohjet qu'il voit y 
c'est Camille sur le rocher. 

A cette vue, Léo jette un cri , et 
se précipite vers Camille. Celle-ci 
tourne la tête : tous deux , avant de 
se joindre , ont perdu l'usage de leurs 
sens. 

Numa les secourt y Numa les rend 
à la vie. Apeine ont-ils ouver tles jeux^ 
qu'ils se cherchent et se retrouvent. 
Est-ce hien vous , disoit Léo , vous 
que j'ai si long-temps pleurée? Dieux 
immortels , si c'est un songe , faites- 
moi mourir au réveil ! 

Camille , la tendre Camille le pres- 
se dans ses bras et le rassure : Oui y 
c'est moi ; c'est ton amante fidèle que 
rien ne peut plus t'arracher« Je suis 
avec toi pour toujours , avec4e mai* 
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tre de mon cosur , avec celui qui m^a 
sauvé la vie ,:pour c[ui seul je Tai cou* 
aervëe. 

£n disant «es. mots, elle l'embras- 
se ; elle lai vépete , c'est moi ; lui dit 
de ne pas pl«tt»er^ lui sourit avec ten- 
dresse ^ et en souriant elle pleure elle- 
même : son visage, inondé de larmes^ 
peint cependiaiit la joie et le bonheur; 
semblable à- ces xtuagcs d'or qui font 
tomber sur les fleurs une douce pluie, 
'tandis que de soleil , foiblement éclip- 
sé par eux , iesspecce de ses rayons , 
et brille enoere.à travers les perles li- 
«guides qu^ils répandent. 

Après les promiers moments don- 
nés à Tamoar , à la joie, Léo conduit 
sa chère Camille au même endroit» 
à la même -place où jadis ils se par» 
loient de leurs amours. C'est ici, c'est 
ioi , ilui dit-il , que je veux entendre 
Je récit de ce qui tous est arrivé. Par- 
lez devant cet ami : il est instruit de 
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tous nos secrets , il lit dans nicm cœur 
comme moi-mêm^; et yous:lui. don- 
nerez bientôt le vôtre y quand vou» 
connoîtrez ses vertus. 

Camille ^ette alors^sur Numa un 
regard plein de douceur; elle s'assied, 
entre les deux hërps, et satisfait ainsi 
leur impatience: 

• Les dieux mi'ont été favorables : ils 
m'ont préservée d'un hjmen que je 
redoutois plus que la mort. J'avois 
pourtant obéi à mon père ; je l'a vois 
sauvé d'une guerre qu'il n'auroit pu 
soutenir. Le roi des Maruces s'étoit 
retiré dans ses états; j'étois partie avec 
les ambassadeurs de Télémante sur 
un vaisseau salentinque m'avoit en^ 
voyé ce prince* Je ne te dirai point , 
mon cher Léo, quelles pensées m'oc- 
cupoient : nos cœurs s'entendent trop 
bien pour avoir besoin de s'instruire 
de tout ce qu'ils ont souffert. 

Nous voguions à pleines voiles vers 
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les rivages de Salente y cpiand , à la 
hauteur de Mëtine , des nuages ëpais 
rassemblés sur nos têtes nous déro' 
bent le ciel et le jour.Tous les enfants 
d'Eole déchaînés soulèvent les vagues 
écumantes;une nuit affreuse couvre 
la mer ; les éclairs sillonnent les nues ; 
la foudre 9 les vents, les flots ^ tout 
nous présente l'image d'une mort 
inévitable. 

Je ne pensois qu'à toi ^ Léojjebé- 
nissois les immortels , je remerciois 
la tempête , je me félicitois d'échap- 
per à TéJémante; et je n'attendois 
plus que l'intant de voir notre vais- 
seau s'entr^ouvrir. Il arriva cet ins- 
tant ! chefs , soldats , matelots , tons 
furent engloutis. Moi-même , je hus 
l'onde am^re ; mais je ne perdis ni le 
dourage ni les forces. Je revins sur les 
flots ; et saisissant un débris du na* 
vire , j'osai concevoir l'espérance de 
sauver mes jours pour toi. Attachée 
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<à ce bois flottant , jouet des vents et 
tlesondes^ toujours au milieu des té* 
nehres , toujours entre les bras de la 
mort, je me disois :Rien n'est à crain- 
dre ; car je suis si^rc de mourir , ou de 
vivre pour mon cher Lëo. 

L'amour sans doute veilloit sut 
moi. La mer se calma peu-à-peu ; ses 
flots, en retombant les uns sur les au- 
tres , chassoient toujours vers le ri- 
vage le bois que je ne quiUois point. 
Enfin je découvris la terre , j'abordai 
sans efibrt ; et , tombant à genoux , je 
remerciai les dieux bien moins d'é- 
chapper au trépas , que d'échapper à 
Télémante. Je regardai autour de 
moi, je vis de hautes montagnes. Vu 
laboureur m'apprit que j'étois dans 
l'Apulie , au pied du fameux mont 
Gargan. Ce laboureur me conduisit 
dans sa chaumière : trois jours de re- 
pos me rendirent mes forces. Quel- 
ques pièces d'oT que j 'a vois avec moi 

3. lO 
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me fournirent un arc , des ûecheg, 
et récompensèrent le laboureur. 

Seule ^ sans autres secours que mon 
arc , je résolus de gagner l'Apennin, 
de retrouver ta cabane. La .route de^ 
voit être longue, les cbemins ni*é- 
toient inconnus : mais tu étois le but 
de mon voyage, rien nepouvoitm'ef' 
frayer. Je me mis en route , sans gui- 
de^ sans compagnon j marchant la 
nuitpour arriver pliis vite, traversant 
les fleuves , gravissant les rochers , et 
ne craignant pas d'éveiller les bêtes 
farouches. Je cherchois au contraire 
les forêts les plus sombres, les déserts 
les plus sauvages, de peur d'être re- 
connue ou de rencontrer quelque Sa- 
lentin échappé comme moi du nau- 
frage. 

Ma crainte n'étoit que trop fon- 
dée. Sur les frontières des Samniles , 
dans le pays des Frentanietis , à l'au- 
be du jour, comme j'allois sortir d'une 
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caverne où j'avois passé la nuit , j'en- 
tendis plusieurs voix d'hommes; je 
distinguai le nom de Camille. Un 
tremblement me saisit : cachée dans 
-1^ caverne, je prête une oreille atten- 
tive; je reconnois bientôt plusieurs 
soldats de mion vaisseau, qui parloient 
entre eux de ma mort , et qui , se 
trouvant sans cbef dans un pays éloi- 
gné du leur, méditoient des brigan- 
dages. 

Je ne respirois pas en les écoutant, 
j'étois comme le faon timide qui, ca- 
ehé parmi des feuillages , voit passer 
auprès de lui une meute de chiens af- 
famés. Je laissai partir ces soldats; et 
me jettant à genoux en sortant de la 
caverne : O Vénus ! m'écriai -je,déesse 
des coeurs tendres , c'est toi qui me 
sauvas des flots : mais de quoi me sert 
ton bienfait, tant que je suis loin de 
celui que j'aime ? O là plus belle des 
immortelles, souviens-lyi des pleun 



I 
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que l'amour t'a fait verser : ton cœur 
doit être touché d'une douleur qu'il 
a ressentie. Guide mes pas vers mon 
amant , daigne m'éclairer sur le che- 
min que je dois suivre. Heine des 
dieux et des hommes, si tu exauces 
^jnes vœux, je te promets ^ oui , je te 
jure de t'élever un autel à la place 
même où je reverrai Léo, et le plus 
beau de ses béliers te sera offert en 
sacrifice. 

Comme j'achevois ces mots, deux 
colombes traversant les airs viennent 
se poser devant m pi. J'accepte cet 
heureux présage ; j'observe les oi- 
f eaux de Vénus , et je les suis avec 
confiance. Les deux colombes >. sans 
se quitter, tantôt rasent la terre d'un 
vol rapide , tantôt s'arrêtent sur le 
gazon , en y cherchant leur nourri* 
ture: mais elles ne s'éloignent janiais 
assez pour que mon œil les pefde un 
instant. Ënân^ après neuf jours do 
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jnarclie, je découvre de loin ta chau- 
mière ; je vois les colombes se poser 
sur le toit. Là elles semblent seplain- 
.dre^ elles roucoulent tristement, et 
prenant aussitôt leur vol , elles dis» 
paroissent à mes jeux. 

Juge, Léo , juge de ma joie: je ren- 
vois grâce à Vénus , je rendois grâce 
aux colombes , je remerciois tous les 
dieux. Hélas ! j'arrive à ta cabane , et 
mes jeux te cherchent, ma voix t'ap- 
. pelle en vain. Je parcoursavec inquié* 
tude les environs de ta chaumière ; je 
ne vois par^toulque la solitude. Bien- 
tôt je' découvre un tombeau , l'inscrip- 
tion.m'apprend que Mjr laie j repose. 
Ah ! mon alni , je fus près de succom- 
ber à ce dernier coup. C'en est fait ! 
in^écriai-je en fondant en larmes : il 
court sans doute sur mes pas^ il va 
me chercher dans Salente , où il ap-» 
prendra mon naufrage : sa douleur 
lui'coûterala vie. 

10. 
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Je le croyois , je me le répétois totis 
les jours ; et tous les jours je par cou* 
rois la montagne avec l'espoir de te 
retrouver. S'il vit encore , me disoîs- 
je 5 il reviendra , j'en suis sûre ; il re- 
viendra au tombeau de sa mère y au 
premier asyle de nos amours. Qu'il 
soit devenu roi , qu'il soit esclave y 
dès qu'il pourra être libre , c'est ici 
qu'il tournera ses pas. Je connoisLëo, 
c'est aux lieux chers à sa pieté que 
l'on doit sûrement l'attendre. 

Bans cette espérance , je m'établis 
dans ta cabane, je rassemblai ton trou- 
peau; je pris soin de tout ce qui t'a- 
voit appartenu. Ces soins si doux 
charmoient mes ennuis : j'àilnois tant 
à n'avoir de richesses que les tiennes ! 
j'aimois tant à penser qu'à ton retour 
je te rendrois compte de ton bien ! 
Tous les jours je menois tes brebis au 
pâturage , tous les jours je parois de 
fleurs le tombeau de ta mère ; j'invo- 
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quois son ombre chërie , et lui de- 
mandoisde te conduire vers moi. Mes 
vœux sont exauces ; je te revois , Léo, 
tout ce que j'ai souffert n'est rien. 

Ainsi parle Camille : Léo la serre 
dans sep bras , tandis que le pieux 
Numa élevé un autel de gazon ^ et 
court choisir le bélier que Camille 
avoit roué à Vénus. Il le porte sur 
l'autel : tous trois à genoux achèvent 
le sacrifice. Ensuite ils retournent à 
la cabane , et , des le lendemain de ce 
beau jour 9 les deux amants couron- 
nés de fleurs vont au tombeau de 
Myrtale. Numa les guide : Numa , 
qui dès son enfance apprit les fonc- 
tions de sacrificateur 9 immole aux 
mânes deux brebis noires , et quatre 
agneaux à sa protectrice Cérès. Il 
l'invoque, il lui demande de bénir 
du haut du ciel l'hymen de Camille 
et de Léo : il joint leurs mains , il les 
unit au nom de Cérès et de Mjrtale 5 
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ensuite il consumée en leur honlieur 
les yictimes entières, et s'en retourne 
avec les deux, époux en chantant 
l'hymne d'hjménée. O douce et sim- 
ple cérémonie , si peu semblable aux 
bruyants et tristes mariages des prin- 
ces ! touchante union qui n'a de té- 
moins c[ue les dieux , de garant cpie 
la vertu , de pontife que l'amitié ! 
Le bonheur des deux époux rap- 
pelloit à Numa le beau vallon : il ne 
parloit que d'Anaïs , ils ne songeoit 
qu'à cette bergère , et se livroit sans 
inquiétude à un sentiment qu'il' ne 
croyoit pas de l'amour. Ce qu'il sen- 
tait pour Anaïs étoit si différent de 
ce -qu'il avoit senti pour Hersilie , 
cette première passion l'a voit rendu 
si malheureux , que Numa , trem- 
blant encore au seul nom de l'amour, 
afiectoit d'appeller amitié, le pen- 
chant irrésistible qui reatrainoit vers 
Anaïs. 
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Apres quelques jours donnas à l'i- 
vresse des nouveaux époux , Numa 
propose .le voyage du beau yalloa. 
Xëo sourit ; Numa qui rougissoit, 
se hâte de lui rappeller qu'il le pro- 
mit lui-même au vieillard. Le héros 
inarse y consent avec joie , Camille 
ne peut le quitter. Tous trois armés 
se mettent en marche , et charment 
par leur entrelien l'ennui d'une pé- 
ziihle roule. . 

L'impatient JNTuma précède tou- 
jours les époux : plus il approche, 
plus il se hâte ; et dès qu'il apperçoit 
la cabane y il précipite ses pas. 

Undieusans doute le condkiisoit. 
A peine arrivé dans le vallon ^ il en- 
tend des cris , il vole ; il apperçoit le 
vieillard entre les mains de plusieurs 
brigands qui le traînent sur la pous- 
sière , et tiennent le fer levé sur lui» 
Plus loin ^ sa fille Anaïs^ qu'on en-» 
levé malgré ses pleurs, se débat au 
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milieu d'une autre troupe. Que fera 
Kuma ? Anaïs et son père sont dans 
un danger égal : qui sauyera-t-il le 
premier? à qui courra-t-il ? Au plu» 
fbible. Il s'élance sur les scélérats qiti 
pressentie plus le vieillard : il en im- 
mole trois , il attaque les autres , il 
les pousse avec fureur , il s'écrie pour 
attirer ceux qui ravissent Anaïs. Ces 
brigands viennent h ses cris 9 ils se 
réunissent tous contre Numa. C'est 
alors que Numa respire : le danger 
ne menace que lui seul , le danger 
n'a rien qui l'efiFraie. Anaïs est près 
de son père ^ Numa les couvre tous 
deux de son corps ; seul il fait tête à 
tous les brigands : leur sang ruisselé 
sous ses coups; mais le sien rougit 
sa cuirasse. Cinq ennemis ont mordu 
la poussière; mais ceux qui restent 
vont accabler le béros. IJfuma , le 
brave Numa , chancelé ; il est près de 
succomber ; quand la massue de Léo 
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tembc^ comme le tonnerre , au mi-* 
lieu de ces scélérats. Camille , qui les 
reconnoit pour les soldats salentina 
échappés de son naufrage, Camille 
perce de ses flèches tons ceux qu'elle 
peut atteindre. Le père d'Anaïs lui- 
xnême s'est relevé , il a saisi Pépée 
<Vun ennemi , et s'en sert pour dé- 
fendre ses défenseurs. Bientôt tou.s 
les brigands sont immolés. Aaaïs em- 
brasse son père ; Numa et Léo sont 
baignés des larmes de la reconnois- 
sance. 

Numa est blessé. La fatigue d'un 
long combat , le sang qu'il a perdu ^ 
le passage subit de la crainte de per- 
dre Anaïs au plaisir de l'avoir sau- 
vée , tout a épuisé ce qui lui reste de 
forces. On l'emporte dans la cabane , 
on s'^npresse autour de lui. Le vieil- 
lard et Léo visitentlses blessures, po- 
sent unpremier appareil. La sensible 
Anaïs s'approche , serre doucement 
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la main de Nmna : Vous avez sauyé 
mes jours , lui dit-elle , et vous a.t€Z 
sauvémon père avant moi : c'est vous 
devoir deux fois la vie. Ces paroles 
sont un baume divin pour le héros c 
il n'a pas la force d'y répondre ; mais 
ses yeux satisfaits se tournent vers 
Anaïs , et lui expriment tendrement 
. tout ce que sa langue ne peut dire. 

Les blessures dé Numa étoient 
profondes, sans être dangereuses; il 
ne falloit que du temps pour les gué*- 
rir. Anaïs et son père , Camille et son 
époux y entouroient sans cesse son 
lit. La tendre amitié qui avoit déjà 
commencé entre le vieillard et le hé- 
ros marse prenoit tous les jours de 
nouvelles forces. Léoétoit impatient 
de connoitre celui qui lui étoit déjà 
si cher ; Numa brûloit aussi d'ap- 
prendre l'histoire du père d' Anaïs. 
Un jour qu'ils étoient tous rassem^ 
blés près du malade , les deux amis 
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joignirent leurs prières pour obtenir 
ce récit : le vieillard, après a voir le ?ë 
les yeux au ciel ^ le commença dans 
ces termes : 

Je suis né dans la fiactriane ; le 
sang qui coule dans mes veines est 
celui des anciens rois de la Perse ; et ,* 
mon nom , fameux en Asie , est peut- 
être venu jusqu'à vous ; je m'appelle 
Zoroastre. ^ 

A ce grand nom , Numa , Léo y 
Camille , se regardent avec surprise, 
et reportent sur le vieillard des yeux 
r^nplis de vénération. La tendre A- 
naïs , qui lit dans leurs âmes le res- 
pect qu'ils ont pour son pere^ leur 
en témoigne sa recounoissance par 
un sourire plein de douceur. 

Zoroastre continue : Mon père , 
détrôné par le roi d'Assyrie, erra sup- 
pliant dans toutes les cours de l'A- 
sie ^ et ne me laissa pour héritage que 
rinstruction du malheur^ et ses droits 

2. II 
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au trône de Perse. Je voulus tenter 
de les faire valoir: je rassemblai quel- 
ques troupes, je revins dans le royau- 
me qu^avoient possédé mes aïeux. Je 
trouvai la Perse heureuse sous l'em- 
pire du sage Phul , roi de Ninive : ce 
grand homme régnoit par la justice. 
Je sentis que mes sujets ne pouvoient 
gagner à changer de maître. Dès ce 
moment , je renonçai à mes projets s 
je regardai comme un crime de trou- 
bler la félicité de tout un peuple 
pour de vains droits qui n'intéres- 
soient que moi seul, et je ne pus 
consentir à faire égorger des milliers 
d'hommes pour succéder à un mo- 
narque que je ne pouvois surpasser 
en vertus. Je congédiai mes troupes ; 
je cachai ma naissance avec soin ; je 
réprimai les mouvements d'orgueil 
dont l'ame la plus pure n'est pas 
exempte; et, me vouant tout entier 
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& l'étude de la nature ^ j'aimai mieux 
devenir un sage qu'un roi. 

Je parcourus toute l'Asie : je cher- 
chai chez les Brames , chez les Chi- 
nois^ chez les philosophes du Gange^ 
cette sagesse dont j'ëtois amoureux : 
par -tout je trouvai la superstition 
plus chère â l'homme que la vërité. 
La vérité, dont tout le charme est 
d'être simple , n'éblouit pas comme 
l'erreur : je désespérai de la rencon- 
trer sur la terre , je desirai de mourir. 

Le grand Oromaze ^ du haut de 
son trône ^ baissa ses yeux jusques 
sur moi : il fit descendre dans mon ' 
sein un pur rayon de sa lumière. Je 
méditai pendant vingt jslus dans un 
désert, et ma raison me prouva qu'il 
ne pouvoit y avoir qu'un seul Dieu » 
que ce Dieu m'avoit donné une ame, 
qui survivroit sûrement à mon corps 
pour être punie ou réG9mpenséc. 
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MoD cœur me dit que Dieu éioît 
bon ; que le mal que je voyois sur la 
terre ne pouvoit être son ouvrage , 
qu'il avoit ^té produit par un être 
malfaisant, ennemi de Dieu et des 
hommes. Je détestai cet être. J'ado' 
rai mon créateur ; je l'adorai dans le 
plus beau de ses ouvrages ', dans le 
soleil, brillant emblème de son pou- 
Toir, de son éclat, sur-tout de- sa 
bienfaisance. Je vis que ce soleil fai- 
8oit naître les moissons pour le Scy- 
the , pour le Perse , pour le Syrien , 
pour tous les peuples de la terre , di- 
visés entre eux sur la maniei'e d'ado- 
rer Dieu : je conclus que ce Dieu y 
souveraineiiient indulgent, aime tous 
les hommes , supporte ceux qui le 
calomnient , pardonne à la foiblesse , 
et punit la persécution. 

Certain de ces vérités éternelles ^ 
je pensai qu'elles étoientun bien trop 
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graAd pour en jouir seul. Je me cru» 
obligé .de les répandre : je sorlis de 
mon désert, je dis aux peuples : Ai-« 
xnez Dieu^et aimez-vous. Adorez le 
créateur dans le soleil, flambeau du 
monde , et dans le feu , ame de tout. 
Soyez purs dans vos pensées, 4aiis 
vos paroles , dans vos actions. Failea 
du bien à tous les hommes , de quel- 
que religion qu'ils soient; vive^ et 
mourez fidèles à vos rois ; payez les 
impôts sans murmure; cultivez la 
terre , car labourer, c'est servir Dieu, 
et quand vous êtes dans le doute si 
une action est bonne ou mauvaise > 
sachez vous en abstenir. 

Voilà quelle étoit ma doctrine : 
je la répandis de l'Ëuphrate à l'In- 
dus. Les peuples m'écoutoient y et 
croyoient ; mes disciples augmen- 
toient chaque jour. Si j'avois voulu 
les armer , j'aurois pu soumettre l' A- 

ir. 
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sie : mais l'amour de l'humaDilël'em* 
portoit dans mon cœur sur l'amour 
de ma loi ; j'aurois refusé l'espoir de 
voir rëgner cette loi , s'il eût fallu ré- 
pandre du sang. Je dispersois moi- 
même mes disciples^ je les forçoisde 
me quitter ; je leur disois : Aimez la 
paix j restez dans vos familles : le 
Dieu que j'annonce tous défend de 
vous exposer pour moi. 

Parmi ces disciples étoit une jeune 
fille qui , malgré les plus vives ins- 
tances, ne voulut jamais s'éloigner 
de moi. Elle s'appelloit Oxane : je 
sens mes pleurs couler en pronon- 
çant ce nom chéri. Oxane aimoit 
Zoroastre , encore plus que le pro- 
phète. Oxane me sui voit par -tout : 
«i je parlois , elle écoutoit dans le ra- 
TÎssement, son ame étoit dans ses 
yeux y son visage peignoit le bonheur : 
si je me taisois , ou que le moindre 
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ntiage pariit obscurcir mon front, 
Oxane étoh plus triste que moi ; elle 
n^osoit m'interroger, mais ses regards 
tendres et douloureux m'avertissoient 
de sa peine. Je la conjutoîs tous les 
jours de ne pas suivre mes pas. O 
mon père, me repondoit-elle , je rou- 
drois mourir pour ta loi , laisse-moi 
TÎvre pour Zoroastre. Plus je te vois, 
plus je t'entends , plus je sens (jue 
j'aime ton Dieu. Je crains que tu ne 
sois persécute, cette idée m'attache 
à ta fortune. Non , Oxane ne te quit- 
tera point que tu n'aies trouvé l'é- 
pousé qu'Oromaze t'a destinée. Je 
veux voir', je veux servir l'heureuse 
femme qui doit acquitter par sa ten- 
dresse 5 par ses soins , par le bonhenr 
dont elle te fera jouir , les bienfaits 
que te doit la terre. 

Tant d'amour, tant de constance, 
fit naître dans mon ame un sentiment 



que j'avois cru devoir ignorer : je de- 
vins l'ëpoux d'Oxane. Oromaze , du 
haut de son trône y bënit nos tendres 
liens : Oromaze, en me donnant une 
femme vertueuse et tendre, me ré- 
compensa de tout ce que j'ayoij fait 
pour lui. 

O jours de ma félicite , tous n'a- 
vez pas dure long-temps f Oxane et 
moi , nous vivions dans la Perse; mes 
disciples , qui avoient pris le nom de 
mages y dispersés dans leurs asyles ^ 
adoroient le feu, cultivoient la terre, 
et pratiquoient la vertu» 

Le roi de ^inive Phul > tolérant , 
comme tous les grands rois , fermoit 
les yeux sur un culte qui ne portoit 
ses sujets ni à la révolte ni à la cor- 
ruption. Mais le sage Phul, parvenu 
à une extrême vieillesse, paya le tri- 
but à la nature , et laissa le trône à 
âardanapale son fils. 
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Ce malheureux prince , roi de trop 
bonne heure 9 entouré, perverti par 
ses flatteurs , leur abandonna les rê- 
nes de l'empire , oublia les leçons de 
son père , son peuple , ses devoirs , 
pour se plonger dans la plus affreuse 
débauche. Les vices qui infectoient 
son palais allèrent infecter Ninive y 
et de là tout l'empire. Au bout de 
deux ans de règne , la capitale ^ les 
provinces, tout étoit également cor- 
rompu. Le roi , jouet de ses minis- 
tres , esclave' de ses eunuques , tyran 
de son peuple , le roi ne se souvenoit 
plus qu'il étoit roi que pour signer 
des édits cruels^ pour commander 
des exactions , pour payer avec le 
plus pur sang de ses sujets ses plai- 
siprs infâmes ou ses vils flatteurs. 

Tout se vendoit à Ninive : hon- 
neurs 5 charges, justice , tout étoit au 
plus offrant. Des courtisants gpu* 
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vernoîent l'empire , ordonnoient ea 
riant la ruine d'une province ^ fai- 
soient gloire de dëvorer dans un re- 
.pas la substance de ceut familles^ 
T)es satrapes bas et cruels ennemis 
de l'état et du peuple , pleins de mé- 
pris pour leur maître comme pour 
eux-mêmes , trafiquoient publique- 
ment de leur cri^dit^ yendoient, sans 
rougir , le patrimoine de l'orphelin , 
la liberté de l'innocent. Les guerriers 
tiroient yanité de leur amour pour la 
mollesse ; les magistrats ne rougis- 
soient plus de leurs injustices : dans 
tous les ordres de citojens , la rapifte 
seule donnoit quelque gloire ; et le 
peuple , épuisé d'impôts , victime des 
3;rands , des ministres , des juges, des 
esclaves mêmes du roi y le peuple, op- 
primé 9 foulé aux pieds , tendoit au 
ciel des mains suppliantes. 
' La foiblesse et la cruauté se réu- 
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dissent presque toujours. Sardana- 
pale, du sein de se$. horribles volup- 
tés 9 ordonna une persécution contre 
les ixiages.Il yenoit de faire une guerre 
Iionteuse ; croyant ses dieux irrites 9 
il jugea qu'il étoit plus facile de ven- 
ger leur cause par des meurtres , que 
de les appaiserpar des vertus. Il com- 
manda d'exterminer jusqu'au der- 
nier de mes disciples , promit dixta- 
. lents d'or à celui qui me livreroit 
vivant, et me condamna d'avance 
à des tourments inconnus jusqu'à-* 
lors. 

Aussitôt le fer et le feu désolent 
les habitations des mages ; leurs mai- 
sons sont la proie des flammes ; leur 
fiang inonde leurs asyles.Les barbaies 
soldats de Sardanapale , qui avoient 
si lâchement comJjattu ses ennemis , 
se montrent remplis de zèle pour per- 
sécuter leurs concitoyens. Le glaive 
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à la main , ils poursuivent le peu de 
mages qui échappent ; ils égorgent 
tous ceux quHls atteignent y massa- 
crent la mère et la fille après les avoir 
outragées, et croient toutes les hor- 
reurs permises , parce qu'ils les com- 
mettent au nom de leurs dieux. 

Je fujois avec mon épouse. Cent 
fois je fus sur le point d^aller me pré- 
senter au tjran , pour faire cesser la 
persécution ; mais le cruel Sardana- 
pale a voit condamné tous les mages, 
mon trépas n'eût sauvé personne : 
d'ailleurs Oxane portoit dans sou 
sein im ga^e de notre chaste amour ; 
le nom de père me faisoit aimer la 
vie. Consolé par mon épouse 5 sou- 
tenu par son courage , errants de dé- 
sert en désert y sans amis , sans se- 
cours 9 manquant souvent de nour- 
riture 9 nous parcourûmes la Perse , 
la Sogdiane, la Bactriane ^ toujours 



au moment de tomber dans les mains 
de nos persécuteurs, toujours rejet- 
tés ou trahis par ceux à qui nous de- 
mandions asjle. Mais au milieu de 
nos périls ^ malgré les maux qui nous 
accabloient, Tidée de soufiHr pour la 
vérité adoucissoit toutes nos peines. 
A chaque douleur nouvelle, nous 
voyions une récompense future ; l'es- 
pérance nous donnoit des forces , et 
l'amour, des consolations. 

Nous pénétrâmes enfin dans les 
déserts de l'Arabie; nous entrâmes \ 

dans une caverne profonde au mi- 
lieu de laquelle étoit un tombeau. 
La pierre en étoit renversée ; l'inté- 
rieur du cercueil étoit vuide. Une 
lame d'or frappa mes yeux : je la sai- 
sis. A la foible lueur qui pénétroit 
dans la caverne , je lus- sur cette la- 
me ces paroles , écrites en caractères 
sacrés : Zoroastre , dépose ici le livro 
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âe la sain^te loi ^ le zend-ayesta , que 
tu ëcrivis sous l'inspiration d'Oro- 
znaze. Le jour n'est pas arrivé^ où ce 
livre, émané de Dieu, doit être connu 
des mortels : ta religion sera long- 
temps encore l'objet de la haine des 
peuples. Mais un second législateur ^ 
qui portera le même nom que toi , 
doit naître 'dans la plénitude des 
temps : il sera conduit' à cette caver- 
ne , il trouvera ton livre sacré ; et le 
montrant à l'Asie y il le placera sur 
le trÔDe, où il sera la règle des na- 
tions. Pour toi , tes travaux sont fi- 
nis : prends ton chemin vers la Phé- 
nicie ; affronte la mer orageuse, va 
chercher dans l'occident une tran- 
quille patrie , où ton nom plus in- 
connu ne t'entoure pas de persécu- 
teurs. Ainsi le veut Oromaze : obéis ^ 
et ne murmure pas. 

Je lus deux fois ces paroles y je ne 
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doafai poiat qu'un ange ne les eût 
tracées. Je remis avec respect la la* 
me d'or dans le cercueil; j'j déposai 
le livre sacré qui renfermoit la divine 
loi; je recouvris le tombeau avec la 
pierre renversée , et prosterné contre 
la terre , je m'humiliai devani Oro-> 
maze. 

Après avoir adoré son nom, je 
sortis de la caverne ; je dirigeai mes 
pas vers l*opulente Tjr. Là ^ sui^^i de 
ma chère Ozane^ je montai sur un 
vaisseau pour aller chercher un as^le 
chez les peuples hospitaliers de la ' 
Grèce ou de Plbérie. Notre navire , 
poussé par les vents dans la mer A- 
driatique , vint échouer sur les côtes 
des Frentaniens. Oromaze , que j'in- 
voquois , sauva mon épouse : je la 
portai dans mes bras jusqu'à un vil- 
lage des Marses, où l'on me donna 
Thospitalilé* Hélas ! ma chère Oxa*^ 
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ne^foible, languissante, accablée 
par les fatigues de la mer , fut bien- 
tôt surprise desdouleurs.de l'enfan- 
tement ; elle me rendit père d'un bis 
et d'une fille à la fois. Nous rësolû- 
mes de nous établir chez les Mar- 
ées ; quelques pierres précieuse^, seuls 
restes de mon ancienne fortune , 
me rendirent possesseur d'une chau- 
jniere. 

JVous allions être heureux , nous 
allions jouir du repos , en adorant 
notre Dieu, en élevant nos enfants , 
quand les cruels Péligniens > qui fai* 
soient alors la guerre au peuple mar- 
se , surprennent notre village ^ le ré- 
duisent en cendres , et pénètrent dans 
la cabaiie où je dormois auprès d'O- 
xane , entre mes deux enfants. Les 
barbares ! je les ai vus massacrer ma 
femme , et mon fils : mes pleurs , mes 
firis ^ mes efforts , ne purent les dé* 
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fendre. Je ne sauvai ^e ma fille , je 
la couvris de mon corps.; je reçus 
toutes les blessures que ces tigteslui 
destinoient : fuyant avec elle à tra- 
vers l'incendie etlesmorts^marquant 
mon chemin de mon sang , j'arrivai 
dans ce vallon , où mes mains ont 
Bâti cette cahanie, où j'élevai mon 
Anaïs, ma chère Anaïs, unique et 
dernière consolation de quatrervingts 
ans de malheurs. La voilà celle pour 
qui seule je liens à la vie, celle dont 
les traits , dont les vertus , me rap- 
pellent tous les jours Oxane. 

En disant ces paroles , le vieillard 
se jette daus le sein d'Anaïs. 

Mais Léo, Lëo qui ne respiroit 
pas depuis la fin du récit de Zoroas- 
tre , Léo saisit sa main qu'il presse 
dan^la sienne ; il le regarde avec des 
jeux animés et remplis de larmes : 
Ah ! par pitié, lui dit -il y dans quel 

12, 
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]ieu ) dans quel village , avez-vouk 
perdu Totre iils ? Dans Ayia , réponcl 
le vieillard , sur le bords du fleuve 
Aternus. Et cet enfant ; continue 
liéo ,. ce fils que vous pleurez , ne 
portoit-il pas à son cou une ëme- 
raude gravée ? Oui reprend le vieil- 
lard surpris : sa meré l'en avoit pare j 
le nom d'Oromazeen caractères per-* 
sans ëtoit écrit... 

Embrassez votre fils ! s'écrie Léo 
tombant dans ses bras ; je le suis ^ j*ai 
ce bonheur. Voici l'émeraude gra- 
vée : on m'a trouvé mourant dans 
Avia;'j^ai dan^mon sein la marque 
du poignard dont les Péligniens me 
frapperont. Dès le premier jour où 
je VOUS' ai vu, j'ai senti mon cœur 
tressaillir : un transport , un senti- 
ment involontaires , m'ont averti que 
je vous devois la vie. 

Il dit : le vieillard ne peut répon- 
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Sie. Il reconnoît la pierre gravée ; il 
y lit le nom de son Dieu : il presse 
Léo contre son cœur , il l'accable de 
ses baisers y et son ame épuisée par 
sa joie est prête à l'abandonner. 
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t-'EPENDANTà Rome tout çtoît 
dans la consternation et dans le trou- 
ble. Les Sahins , au désespoir d^avoir 
perdu Tatius , d'avoir vu exiler Nu- 
ma , n'obéissoient qu'avec horreur à 

l'assassin de leur roi. La mort aSreuse 

* . . . 

de Tatia , qu'ils attribuoient à Hersi' 

lie^avoit rendu cette princesse l'objet 
de leur exécration. Plus divisés que 
jamais avec les Komains , se défiant 
les uns des autres , ne se cachant pas 
la haine qu'ils seportoie'nt, à chaque 
instant ils étoient prêts à s'égorger.Le 
soupçon , Pinimitié y régnoient dans 
toutes les familles; et sans lé prudent 
Mélius, la guerre civile eût embrasé 
Borne. 

Homulus , en proie à cette fureur 
sombre qui , dans les grands crimi- 
nels y tient la place du remordj^ Ko- 
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mulus, pour contenir son peuple, 
l'actsabloit de nouveaux impôts , &i- 
soit couler le sang des nobles ^ et ne 
régnoit que par la terreur. 

Hersilîe , trop digne fille de son 
père, Hersilîe né se nourrissoit plus 
que des poisons de la jalousie et de 
la rage. Ne doutant pas qu*une rivale 
ne possédât le cœur de Numa , elle, 
envoyoit chaque jour des émissaires 
secrets chez tous les peuples de l'Ita- 
lie pour découvrir cette rivale , pour 
s'informer de son amant , pour me- 
nacer des armes de son père les rois 
qui leur donneroient asyle , et pour 
acheter' leur tête de ceux qui vou- 
droient la livrer, * 

Pendant ce temps , le tranquille 
Numa, caché dans le fond des Apen- 
nins, entouré de fidèles amis, pleu- 
roit de joie à la reconnoissance de Zo- 
Toastre et de Léo : il parlageoit leurs 
transports 3 il voyoit l'heureux Za- 
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toastre presser spn fils dans ses bras. 
Ce tendre vieillard ne pouvoit se ras- 
sasier de voir, d'entendre , d'embras* 
serLëo. O mon cheriils, lui disoit-il, 
' tu m'es donc rendu ! c'est toi que je 
revois ! Ab ! )e ne me trompois pas : 
le premier jour où tu vins dans ma 
cabane, mon cœur s'élança vers toi 
})ar un attrait irrésistible; ce cœur te 
reconnut d'abord. Que j'aime à te 
contempler ! que tu es beau ! que tu 
es grand! Viens donc meserrer con- 
tr(» ton sein ; viens donc m'appeller 
ton père : tu me dois toutes les ca- 
resses que tu m'aurois faites depuis 
ton enfance. 

Léo répondoitpar ses pleurs; Ca- 
mille écoutoiten silence. Léo la prend 
parla miain , et la présente à Zoroas- 
tre : Mon père , lui dit-il y voici mon' 
amie^voicila souveraine démon ame. 
Nous avons été long-temps séparés; 
nous sommes enfin devenus époux. 
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Mais y quelque violent que soit notre 
amour ^ si nous ayions pu prévoir que 
je reverrois mon père , ah ! ^ojiiiL sûr 
que nous aurions attendu ce moment 
pour que votre main nous unit. Dai- 
gnez nous pardonner notre bonheur, 
et l'augmenter en le confirmant. 

Il dit : Camille tombe à genoux ; 
son cœur palpite , ses jeux sont bais- 
ses, sa tête est penchée sur son sein , 
la rougeur couvre sont front ; à peine 
ose-t-elle jetter un regard timide sur 
Zoroastre. Elle attend avec inquié- 
tude qu'il l'appelle sa fille. Elle n'a 
jamais autant désiré de paroître belle, 
même aux yeux de son cher Léo ; et 
son silence semble dire au vieillard : 
Mes traits sont peu de chose , mais 
mon cœur est digne de vous. 

Ma fille y lui dit alors Zoroastre en 
la relevant aussitôt, ma félicité sur- 
passe mes peines : je n'avois perdu 
qu'un enfant y cet heureux jour m'en 
fait trouver deux. 
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En prononçant ces paroles^ il em- 
l>rasse la belle Camille.-Cette tendre 
scène se termine par le rëcit des aven- 
tures de Léo; le vif intérêt qu'ilins- 
pire à Zoroaslre et à sa fille ajoute 
encore au sentiment que la nature a 
mis dans leurs cœurs. 

JVuma partage la* joie commune. 
Depuis qu'Anaïs est sœur de Léo 
■ Anaïs lui semble plus belle : chaque 
jour il lui découvre de nouvelles ver- 
tus , sans cesse il parle d'elle à son 
ami ; ce nom d'ami , qui lui étoit si 
cher, ne lui semble plus assez doux. 

Bientôt Numa convalescent va 
respirer l'air du matin, et choisit tou- 
jours les lieux où Anaïs conduit son 
troupeau ; il devient berger pour être 
avec elle. Tandis que Camille et son 
époux vont à la chasse pour Zoroas- 
tre, Num-d raconte à leur sœur l'his- 
toire de sa vie. Il écoute avec délices 
les réflexions, les conseils d'Anaïs ; 
^' i3 
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il s'ëtonne de trouver tant de ràînon^ 
tapt de sagesse dans un âge si tendre ; 
et chaque jour il acquiert près d'elle 
|)lus de prudence ou plus de yertu» 
Quelquefois, ^ssemLlant des roseaux 
qu'il joint avec de la cire, il en tire de» 
son^ mélodieux , il accompagne avec 
ce chalumeau la voix touchante de la 
bergère ; plus souvent il répète le» 
chansons, les hymnes, qu'elle lui ap- 
prend. Il ne songe point à l'amour; 
il éprouve un sentiment plus déli- 
cieux , plus tranquille. Dès que l'mi- 
rore paroit^ Numa va joindre Anais.. 
Sa vue ne lui cause point de trans- 
ports ; mais il a besoin de sa vue : sa 
présence ne le trouble point , mais il 
n'est heureux que par elle. Loin d'A- 
naïs, il n'a plus d'idée; loin d'Anaïs, 
îl n'existe pas. Ainsi la tendre Cljtie 
tombe languissante et fanée en l'ab- 
sence du dieu de la lumière ; mais 
dès qu'Apollon reparoit» Cljtie re- 
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levé s» tête, la fixe vers l'astre du jour, 
le suit dans sa course en tourDant sur 
«a tige , et ne cesse de le regarder que 
lorsqu'il se replonge dans le sein de 
Th^tis. 

La modeste Anaïs ^ qui ne trouve 
ci dans son cœur ni dans celui de Nu* 
ma rien qui puisse l'alarmer, se livre 
au sentiment quji l'entraîne. Elle ché- 
rit son libérateur^ celui qui sauva les 
jours de son père : la reconnoissance 
lui en fait un devoir , les vertus de 
iNuma'en font un plaisir. Anaïs aime 
à converser avec IVleve deTuUus des 
znerveilles de la nature, du cours des 
astres , des peuples divers , des gou- 
vernements , des religions , par - tout 
différentes^ de la morale, par- tout 
la même. Chacun d'eux , attaché à ses 
dqgmes^ les explique ou les défend. 
Divisés sur le culte , ils se réunissent 
sur les devoirs : leurs âmes sont d'ac- 
cord y quand leur raison discute j et 
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Kuma, qui ne peut se lasser d^admî- 
rer la profonde sagesse d'Anaïs, sent 
augmenter chaque jour le respect 
qu'il a pour elle, 

Léo s'apperçut le premier de ce 
penchant mutuel : il souhaitoit ar^ 
demment de Toir son ami devenir son 
frère. Aimes-tu ma sœur? lui dit-il un 
jour; réponds -moi avec franchise- 
Kuma rougit , et se troubla. Pour- 
quoi rougir? lui dit Léo : les dieux 
nous ont donné l'amour pour nous 
consoler de nos peinesj, pour récom- 
penser nos vertus. Si ton cœur est bien 
dégagé des indignes liens d'Hersilie, 
si tu chéris Anaïs autant que Léo te 
chérit , je l'obtiendrai pour toi de mon 
père. Parle , dis-moi seulement : Je 
rendrai ta sœur heureuse; et je croi- 
rai cette parole comme l'oracle de nos 
dieux. Ami , lui répondit Numa, le 
nom d'Hersilie me fait encore trem- 
bler, celui d' Anaïs me rassure. Le 
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sentiment que ta sœur m'inspire ne 
ressemble en rien à celui qui me ren- 
dit si malheureux. Je vois Anaïs tous 
les jours , je ne la quitte pas un mo- 
ment; jamais je n'ai euTidéedelui 
parler d'amour et d'hymen. Mais je 
sens bien , ô mon ami , que si le bon- 
heur peut habiter sur la terre , il est 
réservé à l'époux de ta sœur. 

II dit. Léo l'embrasse, le prend par 
la main , et le conduit vers Zoroastre. 
Il ne doutoit point de son aveu ; il lui 
demande Anaïs pour son ami , pour 
son libérateur, pour celui de tous les 
mortels qu'il aime, qu'il estime le 
plus. 

Quelle est sa surprise, quel est son 
chagrin , quand Zoroastre, après l'a- 
voir écouté d'un air sévère, lui répond 
ces tristes paroles : 

Mon fils, j'aime Numa , je lui dois 
la vie ; je bénirois le jour où je pour- 
rois m'acquitter avec lui : mais ma 

i3. 
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fille est mage ; je suis le chef de sa re- 
ligion, et la loi que j'ai annoncée nous 
interdit toute alliance avec les ido- 
lâtres. Tu sais que j'ai tout sacrifié 
pour cette loi sainte : houneurs , ri- 
chesses , repos y tout lui fut immolé 
par moi. Voudrois - tu qu'à la fin de 
mia vie, au moment de recevoir la 
récompense de taiit de maux > je la 
perdisse en désobéissant aux précep- 
tes que j'enseignai moi-même? 

Vous avez donc enseigné l'ingra- 
titude ? interrompit Léo d'une voix 
animée. 

Non, mon fils, répondit Zoroas- 
tre ; mais j'ai prescrit la prudence. Je 
n'ai pas voulu qu'une mage risquât 
de renoncer à sa foi en prenant un 
époux d'une autre secte : j'ai prévu 
l'empire de l'amour, le penchant na- 
turel d'un cœur sensible à penser com- 
me l'objet aimé. Ma fille chériroit Nu* 
ma, ma fille prendroitsa croyance; 
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elle quîtteroit noire culte : j'en se- 
rois responsable au grand Oromaze. 
Il m* est assez douloureux que mon 
fils, le fils de Zoroasire, élevé loin 
de moi par des idolâtres, suive une 
autre religion que la mienne : je 
veux du moins conserver ma fille à 
ce dieu pour qui j'ai tant soufiTert ; 
je veux préserver Auaïs du péril de 
l'abandonner. Plus Numa est estima' 
ble , plus ce péril seroit grand. Ab ! 
ce ne sont ni les persééuteurs ni les 
bourreaux qui peuvent ébranler la 
foi : c'est l'exemple des vertus dans 
une secte différente. 

D'ailleurs, ma religion est encore 
en horreur à toutes les nations du 
inonde ; l'Italie entière détesteroit 
^uma , si Numa devenoit l'époux 
d'une mage : ma fille en seroit peut- 
être moins aimée Pardonne , Nu- 
ma, je t'offense, je l'afSige ; je te pa- 
rois sans doute un fanatique et un in- 
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grat : mais je croîs ma religion , j'aime 
ma fille. Je ne puis l'exposer à deve- 
nir infidèle, ou à l'apporter pour dot 
la haine de tajiation. 

Zoroastre se lait. Léo demetire im- 
mobile, les yenx attachés à la terre : 
il s'afflige de ne pouvoir opposer au 
vieillard des raisons plus puissantes 
que' les siennes. Numa , qui l'avoît 
attentivement écouté , le regarde d'un 
air serein , et lui répond ces paroles : 

Zoroastre , depuis que je suis né y 
les dieux que j'adore ont manifesté 
pour nloi leur puissance : je les aime, 
je les crains ; je choisirois de mourir 
plutôt que de les abandonner. Mais 
malheur à moi si j'étois capable de 
haïr aucune des religions qui couvrent 
la terre ! les dieux les souffrent ; pour- 
quoi serois-je moins indulgent que les 
dieux ? Périssent ces hommes de sang 
qui, à l'exemple de Sardanapale, pour- 
suivent le fer à la main ceux qm ne 
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pensent pas comme eux y leur pré- 
sentent la mort ou leur ci^oyance, et 
multiplient les martyrs en multi- 
pliant les crimes , tandis qu'avec des 
bienfaits ils feroient peut-être dés pro- 
sélytes ! Ce n'est point à nous., mi- 
sérables bumains^ à venger la cause 
du ciel y à nous charger de ses inté- 
rêts. IjCS fourmis d*ua champ ne s'é- 
gorgent point entre elles pour la gloi- 
re du maître du champ ; elles jouis- 
sent en paix des biens qu'elles lui doi- 
vent. Le premier al tribut des dieux 
c'est la bonté : leurs vrais ennemis 
sont les persécuteurs , puisqu'ils leur 
arrachent leur plus doux plaisir, ce- 
lui de pardonner à la fdiblesse. 

Telle est ma piété, Zoroaslre ; c'est 
à toi de Juger si la foi de ta fille seroit 
en danger avec moi. Je respecterois 
ses dogmes, comme elle respecteroit 
les miens : elle adoreroit Ororaaze, 
j'adorcrois Jupiter. Mais Oromaze et 
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Jupiter nous commandent les mêmes 
choses : t» chérir , honorer ta Vieil- 
lesse, nous aimer, soulager les infor' 
tunés, voilà ce qu'ordonne ton dieu y 
voilà ce que prescrit le mien. Nos 
deux cœurs y en leur obéissant , s'u- 
niroient encore davantage , et seroient 
mêlés Tun d^ns l'autre , comme deux 
ruisseaux également purs , dont les 
sources sont différentes , mais ^ui ont 
confondu leurs eaux. 

Tu dis que mon hymen avec une 
mage m'attireroil la haine de ma na- 
tion ? Je n'ai plus de nation , je n'ai 
plus de patrie; j'ai perdu TuUus et 
Tatius; l'univers se borne pour moi 
à la cabane de Zoroastre : ipon cœur 
me dit que je n'y serai point haï. O 
mou^pere , ouvre-moi ton sein ; ac- 
cepte-moi pour ton fils ; rends-moi en 
un seul moment tout ce que les dieux 
m'ont ôté en tant d'années ; donne- 
moi ton Anaïs : nous ne serozis occu- 
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pés que de prolonger tes jours. Nous 
vivrons en paix dans ce vallon^ où les 
enfants de ton fils et les miens for- 
meront une colonie qui bénira d'âge 
en âge le nom chéri de Zoroastre. Tu 
vieilliras au millieu de cette généra- 
tion naissante , tu seras l'objet de leur 
tendresse ^ la cause de leur bonheur. 
£a fille que j'aurai s'appellera Oxane; 
ce nom si cher te rendra plus douces 
ses caresses. Pères , enfants , époux, 
épouses , nous ne vivrons que pour 
t'aimer; et , tous les malins , tes deux 
familles réunies viendront attendre 
ton réveil avec le même plaisir , a- 
vec le même respect , que tes disci- 
ples attendent le lever de l'astre du 
. jour. 

£n parlant ainsi , Numa tombe à 
ses genoux. Zoroaslre ému veut pour- 
tant résister encore : mais Léo s'écrie: 
Il a sauvé vos jours ! il a sauvé ceux 
d'Auaïs ! £h bien ! répond le vieil-^ 
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iard^ qu'Anaïs soit sa récompense y 
que Kuma devienne mon iils. 

A cette parole , Numa jette un cri^ 
et s'élance au cou de Zoroasire : il ne 
•peut contenir sa joie , ni exprimer sa 
reconnoissance^ II veut aussi embras- 
ser Léo ; mais Léo a déjà couru cher- 
cher sa cœur. Il reparoi t avec elle. 
Voilà ton époux , lui dit Zoroasire , 
je te donne à ton libérateur. Dans 
huit jours vous serez unis : puisse le 
grand Oromaze ne punir que moi 
seul , s'il n'approuve par vos nœuds ! 
En disant ces mots , il serre contre 
son cœur la main d' Anaïs et celle de 
Numa. 

Anaïs rougit en baissant les yeux : 
bientôt elle confirme par un doux sou- 
rii^e le don que son père a fait de sa foi. 
Des ce moment , l'heureux Numa , 
son digne ami, et la belle Camille, 
ne songent plus qu'aux. préparatifs d© 
cet hjrméaée. 
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"Déjà. Camille et Léo ont été cou* 
per des bols dans la montaga^^ pour 
que Numa bâtisse lui-même la cabane 
qu'il doit habiter. Elle est auprès de 
celle du vieillard : Numa la tourne du 
côté de l'orient ^ pour que sa pieuse 
épouse puisse tous les jours à son ré- 
veil adresser ses vœux à l'astre du jour. 
Il la couvre de peaux de bêtes , qui , 
entrelacées avec des branchages, for- 
ment un rempart impénétrable con- 
tre le soleil , la pluie et le froid. Tout 
ce qu'il peut imaginer de commode 
et d'agréable est placé dans l'inté- 
rieur : Numa l'embellit avec celte a- 
dresse y avec ce goût que l'amour seul 
peut donner. Un jardin est conligu 
à la cabane ; Numa le dispose de ma- 
nière que le berceau de jasmin sau- 
vage sous lequel il vit Anaïs pour la 
première fois , soit au milieu de ce 
jardin. Il détourne un bras du ruis- 
seau ^ qu'il fait serpenter parmi des 
2. 14 



â. â 



l58 NITMA POMPir,ÏUS, 

fleurs. Des arbres fruitiers, que la na-« 
ture produit d'elle- même, rendent 
utile ce verger ; et une haie vive le 
met à l'abri des chevreuils <pxi vien* 
droient en brouter les jeunes plants. 

Aoaïs préside au travail ; sa pré** 
sence anime Numa. Il voudroit seul 
terminer Jl'ouvrage ; mais Camille et 
Léo viennent l'aider malgré lai. Tous 
comptent avec impatience que les 
huit jours prescrits par Zorosati^ doi* 
vent expirer le lendemain. Déjà les 
travaux sont achevés^ déjà Camille 
a dépouillé les prés voisins de leurs 
fleurs ; les couronnes sont tressées , 
la nouvelle cabane est parée de guir- 
landes ; le soleil s'est caché dans l'on- 
de, son retour doit éclairer le bon- 
heur des deux amants '; quand , vers 
le soir , à l'heure où , retirés dans la 
chaumière de Zoroastre, ils vont tous 
se placer autour d'une table frugale^ 
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tin entend frapper à la porte. Un 
pressentiment secret fait frissonner 
le sensible Numa. 

Liéo surpris se levé le premier y 
prend sa massue , et court à la porte. 
Ce n'ëtoient point des ennemis ; c'ë- 
toit un vieillard vénérable, accom- 
pagné de deux guerriers : ils deman- 
doient l'hospitalité. Léo les accueille 
et les guide. 

Mais à peine la lampe qui éclaî- 
roit la- cabane a - t - elle frappé leur 
visage 9 que JVuma jette un cri de 
surprise^ et court embrasser ce vieil- 
lard : Est-ce donc tous, Mé tins, vous 
l'ami de Tatiuset de mon père ! vous, 
le seul appui , la dernière espérance 
de nos Sabins. 

Métius étonné reconnoît à son 
tour Numa ; il n'en peut croire sa 
débile vue: O mon maître^ lui dit-il, 
d mon ami , je vous trouve enfin ^ 
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VOUS que je cherche par loute l'Italie? 
Ah ! souffrez qu'avant de vous ren- 
dre les hommages que je vous dois , 
mes hras tremblants vous serrent en- 
core , et que mion cœur profite des 
derniers instants où il m'est permis 
de vous appeller mon ami. En disant 
ces mots , le fidèle Métius embrasse 
mille fois Nun^a. Ensuite , se retour- 
nant vers les deux guerriers qui le 
suivent : Volësus et Proculus , leur 
dit-il, noire recherche est finie; nous 
avons trouvé notre roi. AltJrs les deux 
Bomains , et Métius lui-même , flé- 
chissant le genou devant Kuma , lui 
disent avec respect : Nous vous sa- 
luons , roi d« Home. 

Que dites-vous ? interrompt Nu- 
ma en s' efforçant de les relever : je 
ne suis point voire roi ; je ne mérite, 
je ne désire point cet honneur. Vous 
l'êtes 9 reprend Métius ; vous l'êtes 
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par le plus beau , par le plus légitime 
des droits : le peuple vous a élu d'une 
yoix unanime. Les Romains et le» 
Sabins , prêts à s'ëgorgei* pour don- 
ner un successeur à Rom u lus, n'ont 
trouve que Numa qui convint aux ^ 
deux peuples : votre nom seul a cal- 
me les haines , a rétabli la concorde. 
Vous êtes roi, Numa ; votre peuple 
vous attend. \ 

Kuma y surpris et affligé, fait as- 
seoir les ambassadeurs à la table de 
Zoroastre, il demande à Métius de 
l'instruire de ces grands événements. 
liC vieux général le satisfait en ce$ 
termes : • 

Nos maux étoient à leur comble. 
Homulus , en horreur aux Sabins , 
haï râême de son peuple, Romulus 
faisoit gémir Romesous le poids d'un 
sceptre de fer. Ce n'étoit plus ce con- 
quérant toujours suivi de la victoire , 

M- 
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et (jui du moins n'immoloit que les 
ennemis de l'état ; c'étoit un tyran 
farouche , dont la politique barbare 
accabloit le peuple pour le contenir^ 
et,' sur le moindre prétexte, faisoit 
couler le sang des patriciens. Telles 
sont les suites d'un premier crime : 
aussitôt que l'ame en est souillée , 
toutes les vertus l'abandonnent, tous 
les vices viennent l'habiter. 

Cependant les dieux irrités nous 
annoncèrent leur justice par les plus 
terribles fléaux : la peste désola Ro- 
me. Jamais la contagion ne s'annonça 
par des symptômes plus effrayants: 
un feu dévorant brûle à la fois la poi- 
trine et les entrailles ; les yeux , en- 
flammés et sanglants y roulent avec 
peine dans leurs orbites ; la bouche 
ulcérée exhale un souffle empoison* 
né ; la langue souillée ^ épaissie , s'a t- 
tache au palais, arrête la respiration ^ 
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les Derfs se roidissent, les membres 
frissonnent ; et le froid de la mort , 
qui se répand par degrës , ne peut 
éteindre l'ardeur brûlante dont les 
os mêmes sont consumés. 

Bientôt les maisons ne peuvent 
suffire pour contenir les tristes victi- 
mies : les chemins y les places publi- 
ques 9 les temples des dieux , en sont 
remplis. On voit une foule de mori- 
bonds errer demi-nuds, fuyant leurs 
lits y fuyant leurs pénates , cherchant, 
demandant de l'eau. Ils vont se plon- 
ger daus le Tibre , dans les fontaines, 
dans la terre détrempée. Us n'écou- 
tent rien , ils boivent : sans étancher 
leur soif, ils expirent au milieu des 
ondes. Les doux liens de l'amitié, les 
sentiments de la nature , tout est en 
oubli ,tout est méconnu : le fi1s,é- 
garé parla douleur, refuse d'embras- 
ser son père 5 le fjp*« évite le frère » 
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et craint la contagion du mal ; la mère 
mourante y loin de son époux y en 
proie aux coixvulsions du trépas 9 les 
yeux tournés ^ les dents serrées y éloi- 
gne avec ses bras roidis le foible en- 
fant qui lui tend les mains, qui pleure, 
et veut encore aller presser ses ma- 
melles desséchées. La douleur, la dou- 
leur,est le seul sentiment qui domine. 
Par - tout on souffre , par - tout on 
meurt.L'enfance, l'âge mûr, la vieil- 
lesse, tout périt^ tout tombe. La flam- 
me des bûchers ne s'éteint point ; on 
la renouvelle sans cesse. Quelque 
nombreux qu'ils soient , ils ne peu- 
vent su£B.re : on va même jusqu'à se 
les disputer ; et ceux qui les ont éle- 
vés sont obligés délivrer des com- 
bats , pour que leur parent y trouve 
une place. 

Homulus , qui regrettoit ses sol- 
datS;indiqua,|ii9«appaiser les dieux. 
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un sacrifice solemnel au marais de la 
Chèvre. Tout son peuple , ou plutôt 
le foible reste de son peuple , s*j ren- 
dit, lies sacrificateurs , les prêtres^les 
citoyens , pâles , dëcharnës , s'avan- 
cent à pas lents vers l'autel. Le sol- 
dat y sans cuirasse , s'approche dou- 
cement, sou ten^u sur son javelot; il 
peut à peine lever la tête vers l'aigle 
de son bataillon. IjCS femmes, les 
vieillards , appuyés sur des hâtons , 
tiennent leurs enfants par la main ; 
l'enfant tombe et entraine avec lui 
son foible soutien. Jeunes , vieux , 
malades , convalescents , tous se traî- 
nent plutôt qu'ils ne marchent : au- 
cun n'a la force d'élever la voix ; et 
ce peuple romain si puissant , ce 
•peuple , l'effroi de l'ItaKe , ressemble 
à une troupe de sj^ectres qu'une ma- 
gicienne de Thessalie a évoqués des 
enfers. 
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On fait les libations y on immole 
les Tictimes ; le grand-prêtre consulte 
leurs entrailles, et frémit en les re- 
gardant. Il monte sur le trépied sa- 
cré; l'esprit divin le saisit ; une sainte 
fureur J'agite, ses yeux étin cèlent , 
sa bouche écume; il tend les bras , il 
renverse sa têle, ses cheveux héris- 
sés soulèvent le laurier qui le cou- 
ronne. Mais c'est en vain qu'il lutt^ 
centime un dieu : ce dieu le terrasse , 
le domte ^ le fait céder à son aiguillon. 
Le pontife haletant prononce alors 
ces paroles : Peuple ! un crime épou- 
vantable . qui est demeuré impuni , 
a fait descendre sur vos têtes la co- 
Jere des immortels. Tant que ce for- 
fait ne sera pas expié ^ tant que les 
coupables verront le jour , n'espérez 
pas que les dieux s'appaisent. La 
peste ravagera nos murs y tant que 
le sang de.... 



Il alloit poursuivre , Homulns lui 
jette un coup-d'oeil terrible ; et là 
frayeur éteint sa voix. Mais à l'ins- 
tant même, le ciel s'obscurcit , le so- 
leil perd sa lumière , des ténèbres é- 
paisses couvrent la terre, mille ton- 
nerres se font entendre •; il semble 
que les éléments confondus se font 
la guerre, et que toute la nature se 
replonge dans le chaos. 

Le peuple tremblant tombe à ge- 
noux, prie les dieuz^ et attend la 
mort. Mais au bout de quelques ins- 
tants , les vents s'appaisent ^ la nuit 
se dissipe, le soleil brille sans nuage; 
on revoit l'azur des ci eux ; le calme 
revient dans les airs, bientôt il reuait 
dans les cœurs. Tous les Romains se 
regardent et se retrouvent ; Romulus 
seul a disparu. Ses gardes , se^ cour- 
tisans, le cherchent en vain. Les Ce- 
leres, seuls attachés à un maître qui 
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leur donnoit l'impunité , les Célerps 
menacent dëjales patriciens , qu'ils 
abcusent d'avoir immolé le roi. Le 
peuple se prépare à défendre les no- 
bles y le sang est prêt à couler , quand 
Proculus que vous voyez , un des Ro- 
mains les plus vénérables par son 
rang ^ par sa vieillesse , sur-tout par 
son austère vertu, Proculus s'avance ; 
et , à l'aide d'u.n mensonge adroit , il 
calme tous les esprits : Homains, dit-* 
iX , cessez de chercher Komulus. J'ai 
vu, j'ai vu de mes yeux son père Mars 
descendre sur la terre, et l'enlever 
dans son char sanglant. Proculus, m'a 
dit notre roi, ma gloire est à son com- 
ble , j'ai vaincu , j'ai triomphé. J'ai 
bâti une ville qui' doit être la maî- 
tresse du monde ; tous mes" devoirs 
sont remplis : le dieu des combats 
m'associe à ^^s honneurs immortels. 
Annonce-le aux Romains \ dis leur 
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que Mars et Romulu s guideront toue 
joiirs leurs armées , et qu'ils m'invo- 
quent désormais sous le nom de Qui- 
rinus. 

Ainsi parle Proculus ; etletumulle 
s'appaise. Les Céleres n'osent révo- 
quer en doute un récit qui fait un dieu 
du roi qu'ils aimoient : le peuple^con- 
tent d'avoir perdu son tyran , aime 
znieux le placer dans le ciel , que de 
rechercher et de punir ceux qui en 
ont délivré la terre. 

Mais il falloit élire un successeur 
à Romulus. Hersilie prétendit vaine- 
ment à la couronne. Les Sahins, irri- 
tés contre elle , déclarèrent qu'ils al- 
loient retournera Cures 9 si la fille de 
Romulus montoit sur le trône : les 
Romains eux - mêmes regardoîent 
comme une honte d'être gouvernés 
par une femme, R^'ettée par les deux 
partis , HerÂlie sortit de Home , en 
a. i5 
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menaçant d'y ramener bientôt la 
guerre ; et le peuple s'assembla de 
nouveau pour se choisir un souve- 
rain. 

Ce malheureux peuple fut encore 
sur le point de sVgorgerXes Romains 
vouloient un Romain , les Sabins de- 
xnaudoientun Sabin. Après la mort 
de Tatius, disoient ces derniers, nous 
avons laissé régner tranquillement 
votre Romulus ; il est temps qu'un de 
nos citoyens vous gouverne. Nous ne 
sommes par des peuples vaincus : nous 
sommes vos amis , vos frères; mais ja- 
mais nous ne fumes vos esclaves. No- 
tre nation est au moins V égale de la 
vôtre en noblesse, en courage, en ver- 
tu: nous rejettons d'avance tout ce 
qui peut porter la moindre atteinte 
aux droits de cette égalité. 

Ainsi parloieat les Sabins ; déjà . 
l'on couroit ^oz armes. Les dieux 
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Sn'inspirerent dans ce 'moment: Peu* 
ples^ m'ëcriai-je , écoutez ma yoiz. 
Vous prétende! tous deux nommer 
votre monarque/ et le choisir dans 
votre sein : que chacun de tous cède 
à l'autre la moitié des droits qu'il ré- 
clame; que celle des deux nations qui 
nommera le souverain soit obligée de 
le prebdre chez le peuple qui ne l'aura 
pas nommé. Romains^j^oisissez vo- 
tre maître , mais que ce maître soit 
Sabin ; ou que les Sabins donnent la 
couronne , mais que ce soit à un Ro- 
main. 

Mon avis est adopté. La paix re- 
naît ; on s'accorde ç et les Romains 
£ont chargés d'élire un monarque sa- 
bin. Tous, d'une voix unanime, choi- 
sissent le juste Numa. 

A peine ce nom est prononcé , que 
les deux nations 9 oubliant leur hai- 
ne , se félicitent mutueUement; tous 
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les citoyens s'embrassent ; tous s'é- 
jcrient en pleurant de joie : Il va donc 
ren aitre, le siècle d'or , le règne d' As- 
trée ! Numa va. noift commander. 

L'encens fume sur les autels , le 
sang des victimes ruisselé , tous les 
temples retentissent d'actions de grâ- 
ces ; on remercie les immortels de 
tous les biens dont on jouira. Les. 
dieux les aqT^ent d'aVance : la peste 
cesse ; un vent salubre apporte la san- 
té ; des rosées bienfaisantes viennent 
donner au laboureur l'espoir d'une 
double moisson : les dieux , les hom- 
mes, le ciel 9 la terre , tout semble se 
réjouir du règne de la vertu. 

Sur-le-champ l'on vous députe des 
ambassadeurs : je demande à être du 
nombre. Nous volons à Cures ^ où 
nous espérions vous trouver ; on n'a 
pu même nous y donner de vos nou- 
Telles. Nous tournons nos pas vers, le 
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pays des Marses , où j'avoîs pensé que 
TOUS conduiroit votre amitié pour 
Xééo : n«tre course n'est pas plus heu- 
reuse. Enfin nous allions vous cher- 
clier dans les montagnes des Bliéates, 
lieux fameux par votre vaillance et 
par votre humanité, quand les im- 
mortels nous ont conduits ici. Vener, 
roi de Rome; deux nations vous at- 
tendent : vous êtes leur^ unique es- 
poir , chaque moment de délai est 
un vol fait à notre amour et à la féli- 
cité publique. 

Métiussetait : Numa le regarde 
avec un sourire doux et tranquille : 
Ami 9 lui répondit-il , le temps des 
erreurs est passé; le temps où la 
vaine ambition , la fausse gloire, Va- 
xnour insensé, troubloient ma vie. 
Le trène auroit pu m'éblouir , lors- 
que , brûlant pour Hersilie , je cou* 
rois, le fer à la main y la mériter dans 

i5. 
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les combats; lorsque, ayeuglé par ma 
passion, je m'efforçois d'acquérir l'af- 
freuse science d'égorger les hommes y 
et que j'admirois Romulus en pro- 
portion du mal que je le voyois faire. 
Le voile est tombë,mes jeux sont ou- 
verts; et, grâce aux dieux qui ne m'ont 
point abandonnera mes malheurs qui 
m'ont instruit, grâce à la tendre ami- 
tié, au pur amour qui m'animent, 
mon esprit , mon cœur éclairés n'es- 
timent plus que ce qui est estimable y 
n'aiment plus que ce qui est digue 
d'être aimé : la vertu et le repos. 

Je remplirois mal le trône de Ro- 
mulus : 5on peuple^ fier et belliqueux, 
pouvoit à peine être contenu par un 
roi, fils des dieux, et grand capitaine. 
Je ne suis que le fils d'un honune , 
.et je déteste les combats : je déteste 
cet art perfide de désunir ses voisins 
pour les vaincre , d'armer le foible 
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contre le fort pour les opprimer tous 
deux, de regarder comme à soi tout 
ce dont on peut s'emparer. JVon , Mé- 
tius , c'est un conquérant qu'il vous 
faut pour maître. Vainement je con- 
sacrerois ma vie à la félicité des Ro- 
mains , ils mépriseroient un roi paci- 
fique qui ne seroit occupé que des 
dieux , des loix et de l'agriculture. 

Métius , mon parti est pris: je suis 
quitte envers mapatrie;j'ai versémon 
sang pour elle ; j'ai sauvé les Sabins 
par mon exil : ma tâche est remplie ; 
je ne demande pour toute grâce que 
la continuité de cet exil. Je ne veux 
plus rentrer dans Rome ; je veux vi* 
vre dans ce vallon, cent fois plus beau 
,que le Capitole^ entre mon père, mon 
ami ^ ma sœur et ma digne épouse. 
Ici je serai plus heureux, je serai plus 
en sûreté , que Romulus au milieu 
des Céleres. J'habiterai cette cabane. 
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plus riante, plus commode que le pa- 
lais de vos rois : j'y coulerai des joui^ 
purs et, paisibles , en honorant les 
dieux 9 en faisant la fëlicité de mon 
-père , de mon épouse , en trouvant 
la mienne auprès d'eux ; et quand la 
mort viendra me frapper , je n'aurai 
pas à répondre devant la divinité du 
bonheur de plusieurs milliers d'hom- 
mes, qu'il est presque imposible à 
leur semblable de rendre heureux. 

Tu en répondras , Numa , inter- 
rompit Anaïs d'une voix ferme ; tu 
en répondras , si ton amour pour moi^ 
si ton goût pour la retraite , té font 
sacrifier deux peuples. Fenses-tudonc 
que le ciel t'ait donné tant de vertu» 
pour toi seul ? penses-tu plaire à Dieu , 
en ne vivant que pour toi? L'Etre 
suprême compte pour rien de vaines 
méditations; il veut une vertu active. 
L'homme de bien lui rendra compte 
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^e charnue jour passe sans faire do 
î)ien ; et le créateur du monde ne 
peut chérir que ceux qui travaillent 
au bonheur du monde. 

Tu dis qu'un héros guerrier con- 
vient mieux aux Homains qu'un roi 
pacifique. Mais plus ce peuple es. t bel- 
liqueux 9 plus il a besoin d'un sage 
monarque qui modère , contienne sa 
fougue^ et adoucisse par la justice 
cette humeur guerrière qui devien- 
droit férocité. Ce monarque ne peut 
être que toi, Numa : ton respect pour 
les dieux, ton amour pour la paix^ 
t'imposent le devoir de gouverner le 
peuple à qui ces vertus sont le plus 
nécessaires. 

Tu crois ne plus rien devoir à ta 
nation ^ parce que tu combattis pour 
elle ? Eh ! qu'as-lu fait* de plus que 
le dernier de ses soldats? J'en appelle 
à ton propre cœur : étoit«ce pourRo- 
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me , ou pour Hersilie 9 que tu expo«- 
sois tes jours ? Quand tu aurois yersé 
ton sang pour ton peuple, tant qu'il 
t'en reste une seule goutte, cette gout- 
te lui appartient : on n'est jamais quit- 
te envers la patrie ; elle l'est toujours 
.avec nous. 

Je n'ai plus qu'un mot à te dire : 
Si le désir de mener une yie obscure 
auprès d'Anaïs, si ma religion injus- 
tement perâëcutée>9 sont la cause de 
ton refus , dès ce moment je renonce 
à toi. Je me reprocherois toute ma 
"vie d'avoir ëlé un obstacle à la féli- 
cité de deux peuples, de les avoir 
privés du plus beau présent que le 
ciel puisse faire à la terre , d'un bon 
roi. Cette idée empoisonneroit mes 
jours , et altéreroit peut-être l'amour 
tendre que tu m'as inspiré. Numa , 
c'est t'en dire assez , je connois mes 
devoirs et les tiens ; si tu refuses d'être 
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utile aux hommes, c'est moi que j'eu 
punirai. 

Tel fut le discours d'Anaïs, Zo- 
Toastre et Léo se joignirent à elle : 
Camille seule resta du parti de Nu- 
ma. Métîus et les ambassadeurs ro- 
mainsse jetterent àses genoux, en aU 
léguant y en répétant tout ce qui pou- 
voit persuader son esprit ou émouvoir 
«on coeur sensible : ce fut en yain. 

Numa y semblable au rocher con- 
tre lequel viennent se briser les va- 
gues, Numa demeure inébranlable. 
Il oppose avec douceur une volonté 
constante aux prières, aux raisons; 
et finissantpar embrasser le vieuxMé- 
tins : Mon père, lui dit-il , si tu m'ai- 
mes , ne me parle plus d'un trône 
que je crains plus que le tombeau. 
Je veuxmourir dans ce vallon,j e veux 
vivre dans cette cabane. Je suis né 
. libre , je jouirai du droit naturel qu'a 
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tout bomme de choisir l'asjle où il 
peut couler le plus doucement se» 
jours. «Tespere que ce n'est point of- 
fenser les immortels ; mais, si tel ë toit 
mon malheur , je préférerois encore 
d'avoir à les fléchir y à les désarmer 
pendant le reste de ma vie, plutôt 
que de ceindre un diadème que je re- 
doute et que je hais. D'aprës cet aveu y 
lilétius, juge si tes instances sont vai- 
2ies:elles m'affligent ; épargne-les moi. 
Viens reposer dans ma cabane^ non 
pas auprès de ton roi , mais auprès de 
ton ami ; demain , au lever de l'au- 
rore,tu retourneras dire aux Romains 
que, s'ils aiment encore Numa , ils 
le lui prouvent en luijlaissant son heu- 
reuse obscurité. 

En disant ces mots , il sort de la 
chaumière de Zoroastre* Anaïs le rap* 
pelle en vain : pour la première fois , 
Kumane répondit point à sa yoix.Les 



ambassadeurs désoles allèrent passer 
la nuit dans sa noureUe cabattte : Ca- 
mille, après avoir long-temps défen- 
du -contro Anaîs le parti • que prênoit 
Kuma , alla se livrer au sommeil , à 
côté de son cher Léo ; Zoroastre et^sa 
fille restèrent ensemble, pour médi- 
ter l'exécution d?un projet impor-. 
tant. 
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JNuBf A, retire au fond de sa ca]»aney 
zie put y trouver le sommeil. Totit ce 
que lui a voit dit Anaïs rèveuoit dans 
9a pensée. Elle m*a nienac^, disoit-il, 
de renoB<;er à moi 9 si j'oublie pour 
elle ce que je dois à ma nation > si je 
me refuse aux volontés des dieux. 
Quel affreux malheur de déplaire à 
la fois aux immortels et à ma chère 
Anaïs îMais, si j'accepte la couronne» 
puis-je signaler les premiers jours de 
mon règne par mon hymen avec une 
xnage ? Mon projet seroit de régner 
par la religion ; et je commencerois 
par placer sur mon trône l'ennemie 
démon culte ! Mon p&uplenel'y ver- 
roit qu'avec horreur : malgré les ver- 
tus d'Anaïs , la haine publique seroit 
son partage. Non y je ne puis Vj ex- 
poser; je ne puis sur -tout sacrifier 
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mon amour au vain espoir de bien 
gouveriieir Rotaë. Jusqu'à présent je 
n'ai vécu que pour m'immoler aux 
, autres , il est temps de vivre pour 
moi. 

Au milieu de ces réflexions , le cta- 
grin d'^affliger son peuple , la crainte 
d'irriter les dieux, venoient ébranler 
les résolutions de Numa. Agité par 
ces sentiments contraires , entraîné 
par son amour, ramené par sa piété, 
il demeure incertain de ce qu'il doit 
résoudre : semblable à l'arbre entamé 
par la ha«he,'prêt à tomber au moin- 
dre effort, et dont la chute menace 
également de tous les côtés. 

I^aurore^ sur son char d'opale, 
ouvroit déjà les portes" du jour, lors- 
que Niima, fatigué, se laisse aller au 
sommeil. A peine se livTe^t-41 à ce 
doux consolateur > que l'oiâbre d'un 
vieillîtrd couvert de «lambeaux ensan- 
glanté« vient se présenter devant lui» 
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Kuma^ saisi de terreur^ sentît ses che- 
veux se dresser ; mais il reconnoîtTa* 
HiiiSy et sa frayeifr se dissipe. O mon 
■père î ô mon roi ! lui dit-il : Qui vous 
fait, abandonner l'élysëe ? Pourquoi 
ce vêtement sanglant 5 qui nerappelle 
quetPûp le crime de Romulus? Qu'or- 
donnez-vous ? Parlez , ombre redou- 
table et chère j Numa jure de vous 
obéir. ' 

Marche donc vers Rome, luï dît 
l'ombre d'une voix sévère, les dieux 
t'ordonnent de régner : c'est pour 
t'annoncer leurs décrets que j'ai quitté 
ma sombre demeure. Je n'habite point 
encore les champs élysées 5 Mînos , 
avant de me récompenser du peu de 
bien que j'ai fait, me punît du mal 
que j'ai laissé faire. Je dois rester dans 
le (aftare jusqu'au moment où le peu- 
ple romain *sera le plus heureux des 
peuples : Numa , sois mon libéra- 
teur. 

16. 
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En disant ces mots , l'ombre dispa- 
roît. Numa lui tend les bras pour la 
retenir j . mais il n'embrasse qu'un 
souffle léger qui se perd aussitôt dans 

la nuit. 

Numa se réveille couvert d'une 
sueur froide : il se jetJe à genoux, a- 
dor^ les immortels , fait des libations 
de vin sur un l)rasier. Ï3ès que le so- 
leil paroît , il court auprès d'Anaïs 
pour dissiper le trouble qui l'agite. 

Mais c'est en vain qu'il cbercbe » 
qu'il appelle Anaïs: Ana&ne répond 
point. Alarmé de ce silence, Numa 
pénètre dans l'asyle où repose Zoroas- 
tre ; il trouve son lit désert. Une ta- 
blette seule est restée : Numa la sai- 
sit , et Ut ces paroles : 

Anaïs a Numa. 

J» para; tu ue me vena* plu». Tant que je 
«exMa prêt de toi , ou tu zefuierOM un ttôue qa« 
pieu te donne poui le bonheur de deux peu- 
plea , et je ne puia accepter ce sacrifice ; ou ttt 
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xnonteroM aur ce tvône eu m^y. JDii«ant «««69» 
prèa de toi , et tu dëplai^is à ton peuple. ïouif 
ton intérêt , pour ta gloire , il £aut te fuir , 
Num^, te fuir aujourd'hui, le jput «iêine...« 
Me» larmes baignent cea tablette*. Adieu , 
Numa; va régner : aoi» beurenx., l'il t'e»t 
possi1?Ie; maia n'oublie point Anaïa. Songe qus 
dans mou obscur aayle je aérai aana.cçaae occu- 
pée de toi : j'entendrai , j'eapere , bénit ton 
nom ; alora je m'applaudirai d'avoir «(obeté do 
mon infortune la gloire dont tu jouiras, le boo- 
beur de ton peuple , et la eeititude dh Tiyr« 
À j a maia daua ton cœur. 

^uma lut deux fous cette lettre 
sans pouvoir verser une larme ;. la sur- 
prise 9 la douleur l'accable&t. Hue 
pleure point, il ne se plaint pa^; il 
considère les tablettes d'un œil sec et 
égaré. Ainsi i'oiseaii qui , revenant 
porter à ses petits leur pâture ^ trouve 
son nid enlevé y demeure immobile 
sur la branche , laisse tomber la nour- 
riture de son bec^ et regarde £xe- 
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îiiezxtla placfe oùétoient ses enfants 
fckéris. 

' Etifin ' deux ruisseaux de /pleurs 
vielÉliient soulager "Numa; les' san- 
glots sortent en foule de son sein- 
Anaïs ! Anaïs ! s*écrie-t-il d'une voix 
lamentable , Anaïs ? vous in*avez quit- 
té ! Pensez-Tous que Yj pourrai sur- 
vivre ? pensèz-vous que je ne courrai 
pas torttlé la terre pour retrouver mon 
Anaft ? Quoi ! vous m'avez abandon- 
né îfe jour mêiiie^ de notre byménée ! 
vous avez passé devant cette cabane 
ornée pour vous recevoir, et vos pas 
ne 46 sont point arrêtés ! et vous avez 
pa«.'. I JJq désespoir s- empare de m(H. . . 
Oui ,ije renonce à lasage&se , à la gloi- 
re, à la vertu , à tout ce qui n'a pu ii- 
xer Anaïs. Joivais détester là vie, pais« 
que Je.n£ vis plus pour elle j fe ne vais 
plus êtca. qu'un insensé, puisqu'A- 
naïs emporte ma. raison. 
• £q disant ces mots , il tombe , il se 
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rdule'ftiir la poussière. Ses cris attirent 
Camille et Lëo : hëlas ! ils ignoroient 
tous deux le départ de Zoroastre et 
de sa fille. Bile est partie ! leur crie 
^uma aussitôt qu'il les apperçoit ; 
elle est partie ! i^us ne la Terrons plus f 
Camille veut l'interroger ; ISfuma ré-^ 
pete : Elle est partie ! Léo regarde les 
tablettes } et roit écrits sur l'autre côté 
de tendres adieux que lui faisoit Zo- 
roastre : Tu n'aurois p^i te décider, 
lui disoit-il, entre ton père et ton a- 
xni ; ma tendresse a voulu t'évitér ce 
douloureux combat. J'ai dû te quit-* 
ter, mon cher fils ) mais jamais je n'eix 
aurois eu la force, si je n'étois pas sûr 
de te rejoindre bientôt. 

I^uma , qui entend ces derniers 
motSj s'élance sur les tablettes; illit^ 
il relit ees paroles : elles calment son 
désespoir. Léo pleure avec lui , Ca- 
mille les console; et le vieux Métius, 
qui arrive dans ce nlbmentj aerro 
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contre son sein les deux héros, 
leur offrant de tout abandonner «pour 
aller à la recherche de Zoroastre. 

Numa veut partir à l'instant mê-* 
me. Il ne pense plus à l'empire j il 
n'est occupé que de rejoindre Anais 
avant qu'elle ait pu s'éloigner. Maïs 
à peine il se met en marche y que la 
foudre gronde sur sa tête^ vient écla* 
1er à ses pieds ; et une voix forte com- 
me le tonnerre, sortant d'un nuage 
enflammé , fait entendre ces paroles : 
Kuma y songe à Tatius. 

Numa s'arrête épouvanté; il rou- 
git d'ai[oir voulu sacrifier son devoir 
à. son amour : il tombe à genoux , reste 
long-temps prosterné sur la terre ^ de- 
mande pardon aux mânes de Tatius , 
et se relevant avec l'air plus tran- 
quille : Je suis votre roi, dit-il aux 
ambassadeurs, conduisez - moi vert 
mon peuple. 

A cette parole , Métios e( les deux 
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compagnons n'osent faire éclater leur 
joie ; ils voient trop combien il en 
coûte à Kuma pour .immoler un sen- 
timent qui lui est plus cher que la 
vie : ils se félicitent en silence , et se 
disposent à guider vers Rome celui 
^'on y attend comme un dieu sau- 
reur. 

Léo , en appr9uvant son ami y re- 
grette de ne pas le suivre ; il veut cou- 
rir sur les traces de son père ; il veut 
aller chercher Anaïs : Camille se dis- 
pose à' l'accompagner. Léo embrasse 
mille fois Numa, lui promet, lui jure^ 
de le rejoindre quand il aura donné 
trois niois à la recherche de Zoroas- 
tre. Numa, qui dans le même jour 
perd sa maîtresse et se sépare de son 
ami , prend tristement le chemin de 
Rome , pour aller occuper un trône 
qui ne le consolera pas. 
' Il marche, conduit par les ambas- 
sadeurs. Il franchît l'Apennin, trouve 
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un char qui l'attendoît sur la fron- 
tière , traverse rapidement le terri- 
toire de Rome, et en découvre les su- 
perbes remparts : ils ëtoient garnis 
des deux peuples, qui venoient atten- 
dre tous les jours l'arrivée de leur roi. 
A peine apperçoit-on le char^ que 
mille cris s'élancent jusqu'aux cieux : 
Le voilà ! le voilà î notre héros, notre 
père, le favori des dieux , le sauveur 
des Romains ! Femmes ^ enfants , 
vieillards^ soldats^ tous se précipitei^t 
aux portes , tous remplissent la cam- 
pagne , et courent au-deyant de Nu- 
ma. L'un porte dans ses mains des 
fleurs , l'autre des branches d'olivier: 
ils les lui présentent de loin ; ils les 
jettent sur son passage ; ils se pressent 
autour de son, char , ils en arrêtent 
la marche. Romains, Sabins, tépioi- 
gnent la même joie : leur impatience 
est égale ; les deux nations ont un mê- 
me cœur. 
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Numa descend de son char; et 
c'est alors que toutes les bouclies le 
bénissent ^ que ses mains , que ses lia- 
bits sont couverts de mille baisers : 
Ah! ne nous quittez plus, disoient- 
îlsy restez toujours parmi nous; les 
dieux nous donnent un père, qu'il 
8oit sans cesse avec ses enfants ! Nu- 
ma pleure et leur tend les bras : il est 
trop ému pour répondre; mais son 
silence, son air , ses larmes , promet- 
tent à son peuple tout ce qu'il de- 
mande. Numa s'avance lentement, 
toujours retardé par des transports , 
par des acclamations nouvelles ; ainsi 
le meilleur des rois, environné , pressé 
par. ses- sujets, confondu au milieu 
d'eux, entre dans sa capitale, et pa- 
roit mille fois plus grand qu'un vain- 
queur entouré d'esclaves, monté sur 
un ciller de triomphe. 

Arrivé sur la place publique , il est 
revêtu des ornements royaux. On 1« 
2. 17 
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conduit, on le porte au capîtole,' ou 
il veut remercier les dieux : l'encens 
fiime, le sang des victimes ruisselé j 
leurs entrailles consultées n'annon- 
cent que d'heureux augures. 

Numa pose son sceptre et sa cou- 
ronne sur l'autel de Jupiter : Fils de 
Saturne , s'ëcrie-t-il , si, dans cette 
foule de Romains qui t'offrent avec 
moi leurs yœux ^ il en est un seul qui 
soit plus enflammé que moi du désir 
de rendre heureux ce peuple^ fais-le 
moi connoître ; je lui remets ce dia- 
dème. Mais si tu yeux que j'en sois 
possesseur^ ô Jupiter^ souviens-toi 
de ma prière: Que le premier jour où 
je violerai la justice, où je n'écoute- 
rai pas le pauvre ^ où je foulerai aux 
pieds le malheureux , ta foudre ma 
précipite de ce trône où je vaismon- 
ter ! Je ne l'accepte qu'à cette oondi- 
tion. Père des dieux et des hommes , 
cette grâce me sera plus chère qu'uni 
victoire sur mes ennemis. 
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Il dit : les acclamations redou- 
taient ; le sacrifice s'achève au milieu 
des transports d'alëgresse. Numa sort 
du temple , et douze vautours yolant 
à sa droite l'acÉompagnent jusqu'à 
son palais. 

Le nouveau roi fait ouvrir le tré- 
sor de Romulus; il en distribue la 
moitié au peuple , et réserve l'autre 
pour les habitans des campagnes. 11 
casse^ il détruit à jamais le redouta- 
ble corps desCéleres : Je ne veux d'au- 
tres gardes , dit-il , que le respect et 
l'amour que me porteront mes su- 
jets. Ma dignité m'assure l'un; c'est 
à mes vertus à m'attirer l'autre. Les 
Célères me sont inutiles ; qu'ils rede- 
yiennent citoyens. Deux d'entre eu^ 
ont assassiné Talius; c'est à vous , Sa- 
bins, que je les abandonne. Fuisse ce 
sang coupable être le seul répandu 
sous mon règne par le glaive de ma. 
justice ! puissent tous mes sujets ver- 



ig6 NUMA POMPILIUS. 

tueux m' épargner la plus péDÎLle de 
mes fonctions ! 

Après avoir ainsi rempli , dans les 
premiers instants de son règne, les 
deux plus grands devoirs des rois , ce- 
lui de soulager le pauvre , celui de pu- 
nir le coupable, il s'enferme dans son 
palais plusieurs jours de suite ^ pour 
se faire rendre un compte fidèle de ses 
forces , de ses richesses , sur<toul des 
impôts qu'il peut supprimer : il mé- 
dite pendant long- temps les change- 
ments qu'il croit nécessaires. Mais, 
avant de rien entreprendre , il veut 
aller dans le bois d'Egée implorer 
les secours de Minerve , et pleurer sa 
chère A nais , sans témoin et en li* 
berté. 

Il sort de Home , laisse sa suite , 
pénètre seul dans le bois sacré. Bien- 
tôt il arrive au berceau de verdure 
sous lequel il vit , pour la première 
fois , la £lle de Bomulus endormie. 
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A peine a-t-il reconnu ]a place où 
étoit l'amazone , qu'un tremblement 
le saisit , son coeur palpite avec vio- 
lence ,'il sent ses forces dëfaillin lise 
hâte de fuir ce lieu , qu'il ne peut fuir 
sans soupirer encore : tant il est vrai 
qu^un premier amour laisâe des traces 
ineffaçables I 

. . A peine s'est-il éloigné du berceau, 
qu'il s'assied auprès d'un arbre y pour 
se remettre de son émotion. Là > re- 
cueilli en .lui-même ^ se livrant à cette 
douce mélancolie qui fait plqurer ^ans 
faire souffrir, il se rappelle ses pre- 
mières années : souvenir quelquefois 
douloureux , mais toujours ci^ à ui^ 
cœur sensible. Kuma repasse dans sa 
mémoire son premier voyage à Rome; 
le songe qu'il eut à la fontaine de Pati ; 
cette nymphe Égérie qu'il ne pouvoit 
voir 5 et qui lui enseignoit la sagesse ; 
sa passion pour Hersilie , première 
cause de ses chagrins-, son amour pour 

I7- 
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Anaïs dont le nom seul le rassure f 
pour Anaïs qu'il a perdue , mais dont 
l'image le suit par-tout , défend son 
cœur contre les dangers qui pour- 
voient le menacer encore , et laisse 
au fond de soname un souvenir doux« 
mêlé d'espérance , qui ^ le consolant 
de &e^ peines, l'encourage à layertu. 

Numa , plus tranquille , se levé : 
il veut Reprendre le chemin qui con« 
duit au temple de Minerve ; mais il 
s'égare , s'enfonce dans le plus épais 
du bois , et arrive bientôt à une source 
d'eau vive quisortoit d'un petit tertre 
ombragé par de hauts peupliers. Ja- 
mais titupeau ni bei^er n'avoit tioU'*> 
blé Tonde claire de cette, fontaine f* 
cartée ; jamais nul oiseau ^ en se dés*» 
altérant, nulle branche même tom- 
bée, n^en avoit ridé la sur&ce. Les 
arbres qui l'environnoient , serrés les 
uns contre les autres, formoientà 
Fentour du tertre un bocage impéaé- 
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trable; mille arbrisseaux y mille ro-» 
sîers sauvages ^ nés sur le bord delà 
source , rempHssoient les inlervallefl 
des troncs d'arbres.Ce lieu silencieux 
et tran<}uille sembloit consacré au 
mjstere* Tel ^toit sans doute l'en- 
droit de la forêt de Gargapbie où le 
téméraire Actéon surprit la fille de 
Latone ; oU tel étoit plus sûrement 
l'asjle où Phœbé descendoit du ciel 
pour prodiguer ses charmes à l'aima- 
ble Endjrmion. 

Nuxaa. renuirque cette retraite 9 il 
se propose d'y venir souvent. Parvenu 
près de la source » il se baisse pour 
puiser • de l'eau dans sa main. Mai« au 
moment où il la porte à sa bouche^ 
une voix lui crie d'un ton sévère : Qui 
t'a permis , audacieux mortel, de pui- 
ser de l'eau dans cette fontaine? Nu- 
ma interdit laisse tomber cette eau 9 
et répond d'un accent timide : Onaïa* 
de^pardooaex à mon ignorance^ j« 
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ne sayois pas que cette source voutf 
fût consacrée^ j'aurois dû le deviner 
à la beauté de son onde* 

Tu peux t'y dësaltërer, répliqua 
la yoiz devenue plus douce : Numa^ 
je t'ai toujours chéri , et je t'attends 
ici depuis long-temps. Souviens-toi 
de la n^Kinpiie Égérie , dont Cérès t'a 
promis les conseils : c'est ici son asjle 
sacré. Tu m'entendras , Numa , mais 
tu ne me verras point. Tu ne fran- 
chiras jamais l'enceinte de cet épais 
Bocage ; telle est la volonté de Cérès. 
Viens à cette fontaine toutes les fois 
que tu auras besoin de converser avec 
inoi ; viens me communiquer tes loix 
avant de les établir ; viens m'ezpli- 
quer tes projets , tes craintes , tes es- 
pérances. Je te donnerai mes avis y 
sans te prescrire de les suivre : con- 
tente de conseiller , je n'ordonnerai 
jamais. Tu me consulteras comme 
àées%t : je te' parlerai coBune~amie* 
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Adieu , Numa, je t'attends dans trois 
5 ours. 

Xja yoiz se tait ; Numa immobile 
ëcoute long-temps encore. Pënëtrë de 
reconnoissance et de joie , il tombe à 
genoux , adore Cërès , remercie cen< 
fois Egërie, lui adresse les yœux les 
|ilus tendres , ose l'interroger encore : 
mais la voix ne répond plus. C'est ea 
vain que Numa prête un oreille at- 
tentive , il n'entend dans ce bocage 
que le bruit doux et léger que font 
les feuilles agitées par le zéphyr. li 
regarde , observe autour de lui , il ne 
voit que des arbres .touffus. Trop re- 
ligieux pour concevoir seulement le 
désir de pénétrer dans l'enceinte sa- 
crée , il s'éloigne à regret de la. four 
laine. Certain d'être aidé jpar les dieux 
dans le gouvernement de son empi»* 
re , il retourne à Rome plein d'espé- 
rance. 

Dès ce moment , il rassemble les 
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points principaux de lëgislatîon qu'il 
veut soumettre à la nymphe : ce tra- 
vail long et pénible le distrait desmaux 
que lui causel'amour. Numa se flatte 
quelquefois que le retour d'Anaïs se- 
ra peut-être la récompense que les 
dieux accorderont à ses trayaux: cette 
idée lui rend plus cher encore lebon- 
heur de ses suj ets. 

Mais les trois jours marqués parla 
nymphe sont expirés ; Numa se rend 
à la fontaine. Il invoque Égérie. La 
voix se fait entendre : Es-tu content 
de toi^ Numa? as-tu déjà fait des heu- 
reux ? Hélas ! répond le monarque y 
il semble facile d'en faire : des qu'on 
est sur le trône , le mal seul devient 
aisé. J'ai trouvé le compte qu'on m'a 
rendu de l'administration de mon 
empire,. différent de ce que j^ai vu 
moi-même. Quand j^ai parlé de cor- 
riger les abus,on m'a dit qu'ils étoient 
nécessaires ; on m'a fait craindre des 
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maux plos grands : ceux qui pour» 
roîent xn'aider à faire le bien sont in- 
téressés à ce que le mal subsiste. La 
vëritëfuit devant moi ; je suis entou- 
ré de trompeurs : la juste défiance 
qu'ils m'ont inspirée y en me forçant 
de tout* faire moi-même , va rendre 
longue et pénible l'exécution des 
meilleurs projets. Peut-être encore le 
fardeau sera trop pesant pour ma foi- 
Blesse ; et le ^eul avantage que j'aurai 
sur un mauvais roi sera d^ gémir le 
premier du mal que je ne pourrai em- 
pêcher. 

ONuma!lui répond la nymphe , 
que d'erreurs dans ce peu de paroles! 
Je reconnois bien dans toi ces hom- 
mes passionnés , prêts à tout entre- 
prendre pour obtenir ce qu'ils dési- 
rent, et découragés au premier obsta- 
cle. S'il étoit facile de bien régner , 
où seroit la gloire des grands rois ? 
5ans doute on voudra te tromper » 
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sans doute on t'environnera de piè- 
ges. La batterie , la fausse gloire , la 
ruse, la volupté) habitent auprès du 
trône : cachées sous un masque trom- 
peur, l'œil ouvert sur le cœur du roi , 
«lies attendent , pour s'en emparer , 
le premier moment de foiblessfe. L'in- 
térêt les tient sans cesse éveillées : si 
le monarque sommeille un instant, 
il est vaincu. Mais ces ennemis dan- 
gereux ne sont presque plus redouta- 
bles aussitôt qu'ils sont reconnus; et 
ta première occupation , ton étude la 
plus importante y c'est d'apprendre à 
les reconnoître. Ceux qui t'obséde- 
ront déplus près, ceux qui trouve- 
ront tout facile , qui flatteront ie^ 
goûts , qui seront toujours de ton sen- 
timent , voilà tes ennemis , ^uma. 
Cbassé'les,#ion de ta cour, elle de- 
viendroit déserte , mais de ton cœur , 
de les conseils : méprise-les, et ne 
crains pas de le leur témoigner; tu 
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«{fraieras peut-être la génëration ton- 
jours renaissante de ceux qui you- 
droient leur ressembler. 

Mais garde-toi de répandre ce mé" 
pris sur tous les hommes : cette dé- 
fiance, cette mauvaise opinion de 
i'iiumanilë entière , seroit aussi in- 
juste que fatale; elle produiroit l'in- 
différence sur le choix de ceux qu'on 
ëleve : de là naissent tous les maux. 
Quoique roi y tu n'es qu'un homme : 
l'amour des vertus qui* t'anime peut 
animer d'autres êtres semblables à 
toi. Estime donc les hommes , estime 
même quelques courtisans : il en est 
qui aiment la vertu , qui chérissent 
l'état et leur maître. Ceux-là ne lo 
disent jamais; mais le peuple le dit 
pour eux: ils ne briguent point les 
places; mais la nation les leur donne. 
Ne crains pas d'être de l'avis de ton 
peuple ; ne rougis pas d'aller chercher 
«eux qui ne se présentent pas. Ta 
2. i8 
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majesté n'en sera point dégradée ; fxt 
les élevés sans.t^abaisser ; et, par une 
«eule parole , par une marque d'ami* 
tîé qui ne coule rien à un cœur sen* 
sible , tu doubles leurs talents , ta 
doubles leurs vertus, sur-tout l'amour 
qu'ils ont pour toi. Ah ! qu'il est beau 
fie voir un monarque oublier l'orgueil 
de son rang avec ceux qui en soutien- 
nent l'éclat ! Qu'il soit terrible pour 
les méchants , sévère pour les flat- 
teurs; mais que les bons soient ses 
amis , et que s&n afiabiiité semble 
dire: Je traite comme mes égaux tous 
ceux dont le cœur ressemble à mon 
cœur. 

Mon plus doux plaisir , lui répon- 
dit Numa j sera d'honorer de tels 
hommes ; mon premier soin doit être 
de les trouver. Mais^ aidé même par 
eux, puis-je de long-temps faire le 
bien ? Mon peuple est accoutumé à 
chercher sa subsistance dans le bri- 
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|;ahdage de la guerre r il est malhen- 
reux de son oisiveté ; elle le rend in* 
quiet , turbulent et féroce. Ce peuple 
est compose de deux nationsj souvent 
opposées , que je ne puis réunir qu'en 
leur donnant de sages loix. Ce grand 
ouvrage demande de longues médita- 
tions : la paix , le repos , me sont né- 
cessaires ; et de toutes parts je suis 
menacé. La fiera Hersilie soulevé 
contre moi l'Italie entière; au pre- 
mier moment elle viendra m'assiéger 
dans mes murs. Les peuples vaincus 
parlent de secouer le joug. La popu- 
lation est presque détruite ; mes su- 
jeis , accablés d'impôts sous Bômu- 
. lus y ne peuvent plus les payer. La 
guerre achèvera ma perte ; et pour é- 
yiter cette guerre > pour désunir mes 
ennemis , il faut un art qui m'est é- 
tranger. Cet art, qu'on appelle ^oli* 
tique , est au«dessus de mon esprit > 
répugne notéme à mon cœur. Qu» 
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doîs-je faire? Comment remédier aa< 
maux présents^ en empêchant les 
maux à venir ? 

Numa , lui répondit Egérie , une 
vérité constante, certaine, que les 
rois sur-tout ue doivent jamais perdre 
de vue, c'est que la vertu , le courage 
' et l'esprit, surmontent tous les obsta- 
cles. Tu possèdes ces trois qualités , 
il ^e faut que les mettre en usage. 
Songeons au plus pressant danger. 

Avant tout j tu as besoin de la paix; 
prépare-toi donc à la guerre : c'est un 
précepte aussi ancien que le monde* 
Homulus a dû te laisser une bonne 
armée', des capitaines vaillants et ex* 
périmentés : marque - leur de l'esti- 
me , des égards ; honore comme le 
premier de tous les états celui de dé- 
fenseur de la patrie. Moins on aime 
la guerre, Numa , plus il faut chérir 
les soldats. Affecte de t'appeller leur 
compagnon^ prodigue^eur les titres | 
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Tes distinctions y jamais l'argent : les 
honneurs les rendront plus brayes, 
les' richesses les énerveroient. Sou- 
viens-toi de cette armëe de Campa- 
niens que héo détruisit si facilement; 
le luice seul l'aroit perdue. Pour le 
bannir de tes troupes^ commence par 
le bannir de ta cour : l'exemple du 
xaaître fait tout* C'est en agissant 
qu'on enseigne : sois simple dansftes 
habits , sois frugal dans tes repas ; 
témoigne publiquement du mépris 
pour la mollesse , tu verras tous les 
jeunes Romains affecter les vertus de 
leur roi. 

Mais ces vertus ne sulBroient pas 
sans une exacte discipline. Quelque 
noble que soit le centurion, qu'il 
obéisse à son tribun , comme le der* 
nier des soldats ; et que le tribun à 
son toiur ne soit pas moins soumis à 
son général. Apprends sur-tout à tes 
légions que tout homme qui porte 

18. 
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une épée doit du respect à celui qui 
n'en a point ; qu'il faut que le même 
guerrier soit un lion pour l'ennemi y 
un agneau pour le citoyen ; que ce 
citoyen et lui sont deux frères , dont 
l'un veille à la garde de la maison pa* 
ternelle^ tandis que l'autre yaque 
aux soins de la famille et prépare sa 
nourriture avec celle de son àéEen^ 
seipr. 

Telle doit être ton armëe : alors si 
tu la confies à un général habile , si 
tes remparts sont en bon état , tes ar- 
senaux bien- fournis y tu obtiendras 
facilement la paix; tu la conserveras, 
sans aToir besoin d'employer la poli- 
tique 9 qui n'est jamais que la res- 
source du fbible^ ou le prétexte du 
méchant* Il est toujours incertain 
d'abuser les hommes par des paroles» 
il est toujours sûr de leur en imposer 
par des actions. Qu'un roi soit juste» 
loyal , incapable d'attaquerj toujours 
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prêt à se dëfiendre; il ne craiodra point 
lés embûches de ses Voisins les plus 
perfides. La franchise déconcerte la 
ruse : c'est le combat du serpent et 
de l'aigle ; le vil reptile a beau se re- 
plier^ l'oiseau de Jupiter fond sur lui 
du haut de la nue , le perce de sou 
bec terrible ^ et , sans être fier de sa 
victoire , il remonte auprès du maî- 
tre des dieux. 

^ Sois donc toujours juste envers tes 
voisins , toujours en état de repousser 
leurs injustices : loin de troubler ton 
repos , ils brigueront ton alliance ; 
Bome sera respectée ; et tu pourras 
alors profiter des loisirs d'une paix 
glorieuse , pour donner des loiz à toa 
peuple. 

Avant de les établir, tu te feras à toi- 
même un tableau de l'ordre social , 
tu le présenteras à tes sujets : dès ce 
moment les meilleures loix s'offri'^ 
ront à ton esprit, et seront adoptées 
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par ton peuple avec la même &cilitë. 

Tu te soaTieodras «jne les hommes 
se sont rassemblés librement en .so~ 
eiéléy pour se procm«r des seconrs 
nécessaires à leur .sécurité, aux be- 
soins et aux consolations de la xie. 
Du développement de cette Téiitc y 
tu verras naître tous les principes de 
législalion. 

Une subsistance facile et assurée 
doit être le premier effet de tes loix : 
c'est à l'agriculture à la donner. Tu 
regarderas donc la classe des agricul- 
teurs comme la plus utile ; tu l'bo- 
noreras : tu assureras leurs proprié- 
tés , tu encourageras leurs mariages , 
tu rendras à Part qui nourrit les hom- 
mes la dignité qu'il doit avoir. 

L'agriculture ne peut fleurir sans 
les autres arts; elle les fait naître, et 
les récompense. Tu les protégeras, 
tu les appelleras *dans ton empire; et 
tu verras que ces arts faciliteront les 



LIVRE XL âl3 

traraux champêtres 9 en occupant, 
en nourrissant un grand nombre de 
citoyens. 

Xiorsque les champs et les coteaux 
auront donné ce qu*ils peuvent pro- 
duire , il se trouvera des cultivateurs 
riches d'un superflu de production» 
qui manqueront à une autre terre. 
X>e là naîtra le commerce ^ que tu fa- 
voriseras , que tu laisseras toujours 
libre : mais tu n'oublieras jamais que 
le commerce, qui fait fleurir les arts, 
ne peut augmenter qu^en proportion 
des progrès de l'agriculture. 

Quand tu auras établi ces trois ba- 
ses fondamentales de la prospérité 
des états, l'agriculture , les arts et le 
commerce, tu t'occuperas des autres 
loiz , auxquelles seront également 
soumis tous les ordres des citoyens. 
Elles seront en petit nombre , pour 
que chacun de tes sujets puisse les 
étudier : elles seront fondées sur l'a- 



\ 
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xnour de rhumanîté, qui est la pn^ 
sniere , la plus sacrée de toutes les 
loiz^ la seule que la nature ait ré- 
dige. 

Guide par cette règle sûre , tu met- 
trai le foible à l'abri des yiolences de 
rhomme puissant; tu lui donneras 
des soutiens pendant sa vie y des veu'* 
geurs après sa mort. Tu régleras les 
droits des époux; tu leur comman^ 
deras l'union , la fidélité y la douceur y 
et tu permettras le divorce. Tu don- 
neras aux pères sur leurs enfants la 
puissance la plus absolue ; ne crains 
pas qu'ils en abusent ; il n'est que trop 
de iils ingrats , il est bien peu de mau- 
yais pères. Tu accorderas aux patri- 
ciens le droit si doux de protéger > de 
défendre^ d'enrichir les plébéiens. 
Tu puniras le mensonge et l'ingrati- 
tude ; tu effraieras tous les vices. En- J 
fin tu assureras à tout citoyen l'Hon- 
neur et le repos ; à tout riche > son 



riVEE XL 2lS 

Inen ; aux pauytes, des ressources ; à 
l'orphelin 9 des défenseurs. 

O nymphe , interrompît Numa , 
TOUS ne me parlez point de la reli- 
gion : je lui dois mes premiers hom- 
mages. Cërës a daigné protéger mon 
«nfance, Cérès ine promit les leçons 
d'Egérie , jugez si je puis l'honorer 
assez* D'ailleurs , c'est ayec la reli- 
gion que je polirai mon peuple^ que 
j'adoucirai ses mœurs saura ges. La 
piété attendrit l'ame; et pour appren- 
dre aux hommes à s'aimer ^ il faut 
d'abord leur faire aimer les dieux* Je 
yeux consacrer de nouveaux ponti- 
fes ; je veux donn^ aux sacrifices l'ap- 
pareil le plus imposant ; j'instituerai 
des fêtes dont la pompe auguste atli-* 
rera les hommes à la religion ^ les uni- 
ra davantage entre eux , et rendra frè- 
res dans les temples ceux qui ne sont 
ailleurs que concitoyens. 

J*ai encore un pfx>jet, ô nymphe > 
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que je tremble de yous avouer; mais 
puisque vous lisez dans mon amey 
yous pardonnerez sans doute au mo* 
tif si pur qui m'anime , au sentiment 
douloureux et tendre qui m'inspire 
ce dessein. 

Egërie, je suispënétrë d'unsaîntres- 
pect pour les dieux s j'aimerois mieux 
mourir, que d'abandonner leur culte, 
que de les offenser un seul instant. 
Mais il existe un être, le plus parfait, le • 
plus aimable , le plus yertueux qui soit 
sur la terre, et il n'adore pas mes dieux. 
Cet être que j'ai perdu, que je pleure 
sans .cesse, loin de qui je ne puis goû- 
ter ni repos ni bonheur, cet être s'ap- 
pelle Anaïs. Anaïs, nom chéri qui me 
fait verser , en le prononçant , des 
larmes d'attendrissement et de dou- 
leur , Anaïs est de la religion des ma- 
ges ; elle adore un seul dieu^ elle ho- 
nore son emblème dans le soleil et 
daiis le feu. Le soleilr et le feu sont 
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Ûevtx àe nos dirinités; Apollon et Vul* 
cain ont droit à mon hommage : j'é-^ 
lèverai un temple à chacun d'eux. 
Je yeux plus , c'est un tribut de res- 
pect et d'amour qu'il me sera bien 
doux de rendre à mon Anaïs ; je yeux 
instituer quatre prêtresses^ dont l'u- 
nique emploi sera d'entretenir le feu 
sacré sur un autel consacré à Vesta. 
Ce feu , toujours renaissant y ce feu 
pur et immortel , sera^ pour mon peu- 
ple , l'emblème de la nature : pour 
moi^ l'emblème de mon amour. Lea 
quatre restales seront yierges ; il fau- 
dra qu'elles prouvent, pour être ad- 
mises y que leur vie est pure et in- 
tacte , comme l'étoit celle d'Anaïs. 
A l'exemple d' Anaïs , elles rendront 
un culte à ce feu dont elles seront les 
gardiennes « et en mémoire de cette 
Anaïs , qu'elles représenteront à mes 
yeux , je porterai au plus haut degré 
la vénération ^ le respect , que l'on 
:»• 19 



ai8 mvTîJi roMPiLixrs. 

aura pour elles ; ^e les ferai jouir dm 
honneurs de la royauté. «Tempère , à 
nymplie , que tous me permettrez de 
rendre ce tendre liommage. à celle que 
)'adore ^À celle ^ qui je dois le peu 
de vertus <pie fe possède > à' celle que 
7e ne vetrai peut-êtseplus, mais dont 
le souvenir si cher netmourra jamais 
dans mon cœur. 

La nymphe fut quelque temps à 
répondre r ce^ilence inquiétoit Nu« 
ma. Il fut bientôt hors de peine. Roi 
de Rome , lui di^ la voix» j'estime ta 
'constance ; j'espère qu^elle sera ré< 
compensée. Je 'ne m'oppose point à 
ce que tu honores Anaïs ; mais je 
crains que tu n'en fasses trop pour 
elle , et què'tu n'attaches trop d'iiu- 
portante aux cérémonies de la reli- 
gion. 7u fus élevé dans un temple, 
Kuma ; prends garde de régner en 
prêtre. Autant la piété élevé l'homme 
qui sait lui donner de justes bornes ^ 



autant elle rend petit celui qui la 
pousse trop loin. Les cœurs tendrej 
y sont sujets ; et les malheurs de l'a- 
mour rendent ce danger plus grand. 
Ta raison doit l'éviter : elle doit te 
dire qu'un roi religieux peut-être un 
grand homme, mais qu'un roi supers- 
titieux ne l'est jamais. 

Je suis loin de te prêcher l'ingra- 
titude et l'ouhli des dieux. Honore- 
les , Numa , tu le dois : mai$ honore- 
les en servant les hommes. Laisse à 
la piété mal éclairée les puériles pra- 
tiques qu'elle seule a inventées ; ob- 
serve de ta religion les grands pré- 
ceptes qu'elle enseigne. 

C'est à Cérès sur-tout que tu yeux 
marquer ta reconnoissance? Va par- 
courir les campagnes, vêtu comme 
un laboureur; mêle-toi piarmi ceux 
qui te croiront leur frère ; parle-leur 
desloixde Numa; informe -toi des 
abuS| des suites funestes qu'elles peu- 
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vent avojr; cntique^lespourjcacou*- 
rager les auties , et retiens mieux le 
.peu de Bial qu'en en pourra dire^ 
que les nombreux éloges qu'os en 
fera. 

Visite la chaumière du pauvre » 
juge par tes yeux dé ses l>esoin3 ; ca- 
resse l'enfant demi-ted qui pleure 
auprès de sa mère malade; console 
son père affligé : fais^leur espérer des 
secours du ciel ou du roi ; et 9 de re- 
tour dans ton. paleds 9 envoie-leur du 
pain , des habits 9 du blé pour ense- 
mencer leur terre* 

Voilà le moyen d'honorer Cérës ; 
voilà ce qui .la flattera plus que le 
sang de mille génisses. Ta piété sera 
bientôt récompensée : les moissons 
couvriront la terre; les villages seront 
repeuplés ; Tabondance régnera dans 
les campagnes ; les troupeaux notai- 
breux et mugissants rempliront les 
vertes prairies j la plaine retentira de 
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.chants de joie ; et les bergers , lesi la- 
boureurs 9 riches, tranquilles ^ heu- 
reux y par tes soins , ne se li vrçront ja- 
mais au sommeil sans avoir prié les 
dieux de conseryer leur bon roi* 

Ainsi parle 1|, nymphe. JN^uma 
transporté s'ëcri&: O ma divinité tu- 
télaire ! 6 y^^à qui je ^eyrsl mon 
bonheur et l^e bonheur de tout mon 
peuple ! par quelle fat;ïlité , par quel 
arrêt criiel , votre présence m'est*elle 
interdite? Vous qui më comblez dç 
bienfaits , vous qui m'honorez> d'un 
intérêt si tendre , me priverez-vous 
toujours du plaisir si doux de con- 
templer ma bienfaitrice ? vous cou- 
yrirez-vous sans cesse à mes yeux de 
ce voile impénétrable ? 

Kuma y répond aussi-tât la voix y 
ne cherche pas à lever ce voile ; tii 
zne perdrois sans retour. Mais suis 
mes conseils ; mets tout en usage 
pour assurer le félicité de ton peuple j 

19. 
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et je te promets , oui , j e te jure par le 
souverain des cieux, que le jour où 
tu seras^e plus grand desrois^ tu con- 
noitras , tu verras £gërie. 

Après avoir dit ces mots , la voix 
ne rëpond plus aux questions , aux 
actions de grâces de !Numa. 

Le roi de Rome^ impatient de pro- 
fiter des leçons de la nymphe, retour- 
ne les méditer dans son palais^ et^ àhs 
le lendemain , il s'occupe de se for- 
mer un conseil. 

Il le compose des patriciens les 
plus éclairés, les plus vertueux; il J 
joint un nombre égal de plébéiens : 
et quand l'ordre de la noblesse lui té- 
moigne sa surprise de se voir ainsi 
mêlé avec le peuple: Sénateurs^ leur 
répond Numa , ce mélange ne vous 
est pas importun dans les batailles , il 
m'est utile dans mon conseil. Ici je 
compte m'occtiper bien plus du peu* 
pie que des nobles : j'ai donc besoin 
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que les principaux du peuple puis- 
sent j défendre ses droits. «Tai besoin 
que ces sages conseillers , qpi n'au- 
ront pas yëcu à ma cour, me parlent 
avec 'la franchise, avec la rudesse mê- 
me dont un sénateur courtisan n'a 
pas l'usage ; je yeux, si mon orgueil 
ou mes flatteurs me trompent sur le 
bonheur de mes sujets, que ces plé- 
béiens me disent : Hoi de Home , ne 
les crois pas , nous connoissons des 
malheureux. 

Aidé par ce conseil que préside le 
vieux Médus , Numa prend d'abord 
des mesures pour éteindre cette hai- 
ne des Romains et des Sabins , capa- 
ble seule de détruire le bonheur pu- 
blic. Pour fondre ensemble les deux 
nations , il divise par tribus tous les 
habitants de Rome. Dès ce moment, 
chacune de ces classes , également 
composée de Romains et de Sabins , 
quitte l'esprit de parti pour ne con- 
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noîlre que l'açiour de la patrie* Z<« 
sage Numa ^ qui o}^se ainsi rintéiét 
commun à l'orgueil national , voit 
llientôt les factions s'éteindre, et les 
deux peuples n'en faire qu'un seul. 

Alors il élevé un temple à la Con- 
corde , un autre à la Bonne-foi , à la 
Clémence, à la Justice : il fait hono- 
rer le dieu Terme^ comme le sjnibole 
des propriétés : il dresse un autel à la 
jBienreillance universelle ', ce tte pre- 
mière des vertus y cette source d^ 
toutes les autres. 

ï)évoré de l'amour de son peuple, 
toujours levé dès l'aurore , pour dé- 
couvrir la source d'un mal, ou mé^di- 
ter un établissement utile , il travail- 
loit seul jusqu'à l'heure de son con- 
seil. Là il soumettoit aux lumières 
de ses amis les vues que son esprit 
et sur-tout son cœur lui avoient four- 
nies : illes discutoit en simple séna- 
teur. Mais quand sa conviction juti- 
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me ^'ëtoit pas ébranlée par les raisons 
d'un avis contraire , il les décidoiten 
monarque. - 

Sans se piquer de posséder le ta« 
lent d'administrateur , il ayoit une 
maxime qui rarement l'égaroit : c'é- 
toit de sç mettre à la place de tous 
ceux dont il s'occupoit. S'il faisoit 
une loi qui intéressât les laboureurs, 
il se supposoit laboureur : Que de* 
znanderois-je à mon roi ? se disoit-il : 
d^assiurer ma propriété^ de protéger 
mon travail , de me défendre contra 
l'ehnemi et contre le citoyen puis- 
sant. Four JQUÎr de ces avantages , il 
est juste que je donne une partie de la 
moisson que tues sueurs ont fait naî- 
tre ; mais il faut qu'il m'en reste as- 
sez pour nourrir ma femme, mes en- 
fants 9 et pour ensemencer de non- 
Teau ma terre. Quand Numa s'étoit 
dit ces paroles , il commençoit son 
édit. Les laboureurs en étoient con** 
tents. 
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Si son conseil lui proposoit Ta 
guerre , il se faisoit rendre un compte 
exact des dépenses qii'ellecoûteroit, 
des avantages qu'elle pourroit pro- 
duire. Ensuite il calculoit tout ce 
qu'il pouvoit faire arec ce même ar- 
gent ; les canaux ouverts ^ les marais 
desséches, les landes mises en cultU" 
re : il comparoit ces biens certains 
avec celui d'une victoire toujours 
douteuse , et faisoit rougir par cette 
simple comparaison ceux qui avoient 
pu balancer. Numa ^ sans leur repro- 
cher leur erreur, se contentoit d'a- 
jouter : Je ne vous parle pas du sang 
humain ; il est d'un prjx trop au-des- 
sus de l'or. 

Après avoir employé la plus gran- 
de partie du jour à régler ces grands 
objets^ et à rendre la justice, le roi par- 
tageoit son frugal repas avec les plus sa- 
ges , les plus anciens des sénateurs. En- 
suite il alloit porter secrètement des 
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Mcoiirs à quelque infortuné. Ces dons 
n'étoient jamais pris sur le trésor pu- 
blic ; le généreux Numa en étoit ava- 
re) même pour soulager les malheu- 
reux : Ce sont mes plaisirs, disoit-il ; 
Kétat ne doit pas les payer. Mais il 
empjojoit aux bonnes actions l'ar- 
gent destiné à l'entretien des gardes 
qu'il n'ayoit points aux dépenses de 
sa table qu*il avoit réglée, de ses ha- 
bits qu'il ne ^renourelloit pas sou- 
vent. 

Ainsi les occupations de l'homme 
sensible le délassoient des fonctions 
de roi; et, tous les soirs, quitte en- 
vers son peuple, quitte envers lui- 
même , il alloit rendre compte à Égé- 
rie de tout ce qu'il avoit fait; il alloit 
chercher dans sa conversation des lu- 
mières pour le lendemain. 

riN DU LIVRE ONZIEME- 
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HER8ILK, Bocompagnée de plusieurs nàtf 
Tient assiéger Numa dans Rome. Arrivée de 
Camille et de Léo , qui amènent un prisonnier. 
Expédition noetume de Léo.'Les Marses vien- 
nent au secours des Romains. I«cs deux armées 
sont en présence. Discours de Numa. Il désarme 
me$ ennemis. Mort d^Hersilie. Faix générale. 
Kuma ferme le temple de' Janus, II lettouTe 
AnaXs , et devient son époiuu 
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JL ASTT de soins y tant de peines pous 
rendre les Romains heureux 9 ne sou-* 
lageoient guère les maux de leur roi : 
Kuma 5 loin de ce cpi'ii aimoit , ëtoit 
Je seul à plaindre dans ses états. Il 
avoit envoya chez tous les peuples de 
ritalie s^informer deZoroàstie et d' A- 
naïs ; nulle part on n'en aroit appris 
de nouvelles : le hrave Léo ne rere- 
Doit point; le tem|^«Vcouloit. Le 
triste- Numa , seul au milieu d'uû 
peuple qui l'adoroit , pleuroit sa mai- 
tresse, regrettoit son ami, et redou* 
toit.Herailie. . • 

Cette fougueuse amazone ne tarda 
pas à manifester sa fureur. Toutr4* 
coup des tourbillons de poussière s*é^ 
lèvent du côté du Latium. Ces nua- 
ges se dissipent, et l'on voit reluire 
des forêts de lances. Un bruit sourd , 
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mélë de cris d'hommes, de heDDisse-* 
ments de chevaux^ de retentissement 
de boucliers , vient en croissant : seni' 
blable aux aquilons fougueux, quand, 
échappés de leurs antre» profonds , 
précéder d'un long mugissement^ sui- 
vis des tempêtes et du ravage , ils ar^ 
rivent en déracinant les arbres et les 
rochers. 

Bient^ t du haut des murs de Rome 
se distinguent des milliers de combat* 
tants. Les premiers sont les Rutules, 
entièrement couverts de fer^ armés 
de longues javelines dont les pointes 
acérées se réunissent au premier rang* 
Serrés les uns contre les autres , les 
boucliers pressent les boucliers^ les 
casques touchent les casques; leurs 
aigrettes flottantes ressemblent aux 
épis d'un champ. Le fier Tumus est 
à leur tête. Turnus , le digne petit>iils 
du héros dont il porte le nom , se ré- 
jouit d'aller cooibattre les descen- 
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^ntâ de»Troyens. Epris des charmes 
d'fiersilie , il s'est engage, par ser- 
ment , à lui livrer Numa prisopnier. 

Apres eux Tiennent les Campa- 
niens , foible troupe , mais nombreu- 
se , guidée par le même roi que Léo 
prit dans Auxence. Les Volsques pa- 
roissent ensuite , sans autres armes 
que leurs arcs ; ils sont commandés 
par le brave Arisbée ; Arisbée , de 
qui les jeux sont d'attacher ensemble 
deux colombes , de les faire yoler dans 
les airs, et de couper avec sa flèche, 
sans blesser les oiseaux^ le cordon qui 
les retient. 

Les Hirpins , armés de massues , 
couverts de peaux de bêtes, s'avan- 
cent, sans garder de rang. Jadis vain- 
cus par Romulus , ils n'obtinrent de 
lui la paix qu'en laissant élever, au 
milieu de leur pays, une forteresse 
imprenable , occupée par les Ilo« 
mains. Br&lant de venger cet oulrage j 
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ils' ont tenté, mais en yain^ àé s'ein« 
paicer de la forteresse : c'est sur Rome 
même qu'ils veulent se venger. Ce 
peuple farouche est conduit par un 
Marse , plus farouche encore : le ter- 
rible Aulon^ le descendant de Cacus ^ 
est à leur tête. Aulon brûle pour He^ 
siliè : jaloux de la gloire de Léo , qu'il 
croit dans Rome auprès de Numa , il 
*a défendu à ses guerriers d'attaquer 
ces deux ennemis qu'U se réserve 
poifr lui seul. \ 

Les Vestins ferment la marche. Ces 
peuples, couverts de boucliers blancs^ 
ne combattent qu'avec la fronde. 
Leurs cuirasses noires, leurs barbes 
hérissées, inspirent la terreur. Le père 
de Camille, le vieux Messape^ est 
toujours leur roi. Depuis qu'il a perdu 
sa lille^ entièrement livré aux Hirpins 
ses alliés, il dépend d'eux; et^ sans 
«^intéresser à Hersilie , il la sert dans 
une guerre qu'elle seule a suscitée* 
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Au milieu de cette armée , la ^Ue 
âeBomulûa se distingue^ comme un 
palmier parmi de jeunes arbustes. La 
tête couverte d'un casque brillant 
ceint d'un diadème d'or, elle tient 
dans sa main droite deux javelots , et 
porte à son bras gaucbe ce bouclier 9 
présent de Cérès^ gage assuré de la 
victoire, que Numa laissa dans ses 
.mains. Cette superbe amazone > sur 
un char traîné par des chevaux noirs, 
va^ vient, vole dans tous les r^gs^ 
sourit à Tun , reprend l'autre , encou- 
ragele moins hardi, enflamme encore 
le plus téméraire ; et montrant les 
remparts de Rome : Amis , dit<«lle , 
yoilà mon bien , voilà mon héritage ; 
faites-le xaqji rendre , je vous restitue 
toutes les conquêtes de mon père. 
Quant à mon cœur et à ma main, je 
jure qu'ils seront le prix de la tête de 
?<ruma« 

£lle dit : le farouche Aulon se 
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plaint qu'une si grande conquête soit 
trop fecile. Turnus sourit de l'oi^eii 
du barbare, lui jette un coup-d'oeâl 
dédaigneux , et lance sur la princesse 
un regard d'amour y tandis que le 
Volsque Arisbëe , qui voit avec indif^ 
férence les appas de la fiere Hersilie , 
s'applaudit d'être le seul qui ne com- 
batte que pour la gloire. 

Cette nombreuse armée s'étend 
dans la plaine, approche de Borne ^ 
et campe non loin des murailles. La 
consternation se répand dans la yille : 
les habitants des campagnes, suivis 
de leurs familles en pleurs, chargés 
de ce qu'ils ont pu sauver^ arrivent 
de toutes parts : les vieillards , les fem- 
mes , remplissent les tem|||(8 ; les en- 
famis poussent des cris douloureux ; 
les citoyens cherchent des armes; \ea 
M>ldats craignent d'en manquer; tout 
le peuple , alarmé par la vue de tant 
d'ennemis^ n'espère plus que dan» 
son roi* . 
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Numa, qui a tout prévu, devient 
plus tranquiUe à l'aspect du danger: 
il a des vivres, des armes, des trou- 
pes braves et nombreuses. Soigneux 
de me pas les fatiguer , il leur épargne 
les gardes inutiles, ménage leurs for- 
t;es , veille sur leurs besoins, dissipe 
Teffroi général. Sûr des mesures cpi'il 
a prises , il ne se plaint que de l'ab- 
sence de Léo , et de ce que les enne* 
mis lui ferment le bois d'Egérie. 

Réduit à ses seuls conseils , comme 
il méditoit au milieu de la nuit les 
moyens de j etter la division parmi ses 
nombreux adversaires, on vient l'a* 
verli^que tiois guerriers , arrêtés aux 
portes de Rome, demandent à être 
introduits s Kuma ordonne qu'on les 
amené. A peine les a-t-il envisagés ^ 
que reconnoissant Léo il s'élance dans 
ses bras en poussant un cri de joie : 
O mon frère ! je te revois ! où est-elle ? 
où la trouverai-je ? suis-je condamné 
à la pleiurer toujours ? 
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Mes recherches ont été vaines y lui 
répondit Lëo après un tendre embras- 
seinent : j'ai parcouru tout le midi de 
l'Italie y je n'ai pu découvrir les traces 
de Zoroastre ni d'Ana'is. M^is j'ai ap- 
pris le danger qui te menace ; j'ai tu 
les peuples se réunir pour venir t'as- 
siéger dans Rome, et j'ai volé à ton 
secours. L'espoir de te faire des alliés 
m'a donné la hardiesse de me présen* 
ter chez le peuple marse : j'ai osé le 
rassembler. 

Citoyens^ leur ai-je dit, vous m'a- 
vez banni ; mais le désir de vous ^tre 
utile l'emporte sur le danger de pa- 
roitre ici malgré vos loi^. Voes êtes 
amis ou ennemis des Romains : voici 
l'instant de les accabler ^ ou de vous 
les attacher pour toujours. La fille de 
Bomulus; de ce barbare agresseur qui 
vint nous attaquer dans nos foyers , 
soulevé tous les peuples contre Ro- 
me, et contre ce juste I^uma qui fut 
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1« premier à solliciter pour tous viio 
paix honorable. En vous joignant à 
la fi(le de -Romulus 9 tous romprez 
.un traité sole^nnely tous manquerez 
à la reconnoissance 9 à l'honneur; 
xnaîs TOUS ferez peut -étire une guerre 
utile. Peut-être aussi tous sera -t- il 
plus utile encore de demeurer gêné** 
reux , de secourir Nnma. Ce monar- 
ique 9 sauTë par tous , tous rendra I9 
pays des Auronces^ tous donnera le 
droit de citoyens romains ^ tous re- 
gardera comme des freresjOelui que 
TOU& trouTâtes juste et bon quand 
TOUS étiez ses ennemis , que sera-t-il 
pour des libérateurs? Marses^ dans 
cette occasion comme presque tou- 
jours^ le parti de l'honneur se trouTe 
le plus aTantageux. Choisissez cepen- 
d^t : joignez-?ous à une foule de bar- 
bares conduits parla fille de Totre plus 
cruel ennemi^déj a noircie deplusieurs 
crimes , et qui plonge le poignard dans 
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le sein de sa patrie : ou bien yolez an 
secoars du plus juste^ du meilleur des 
rois ,' d'un héros qui fut mon yain- 
queur/et qui défendit vos droits dana 
le traité de paix qui tous lie encore. , 

A peine ai-je dit ces paroles , que 
toute l'assemblée s'est écriée : Mar- 
chons au secours de Numa , et que 
Léo nous commande. 

Non^ non, leur ai-je dit, peuple 
sensible, mais inconstant, qui m'ai- 
mez et qui m'avez banni , je ne puis 
éire votre chef. Cet honneur doit re- 
garder un Marse : depuis que Numa 
est roi de Rome ^ je suis devenu Ro- 
snain. Mais quand la protection des 
dieux me fit rompre ce peuplier au- 
quel vous aviez attaché le comman- 
dement^ l'arbre fut ébranlé par qua- 
tre concurrents qui valoient nii^iix 
que moi, sans doute. Deux d'entre 
eux j Liger et Fenthée , ont succombé 
ânns les combats; Aulon commando 
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les Hirpins ; le yieux Soplianor n'est 
plus : mais il vous reste le yaillant 
Astor, l'aimable disciple d* Apollon. 
Astor s'est -signale dès son enfance* 
Sa. jeunesse seule vous fait balancer : 
mais si sa gloire a deyancë son âge y 
sa jeunesse est un mérite de pl\is. 
Marses 9 que le brave Astor devienne 
Totre général : Apollon, dont il est 
l'ami , guidera lui-même votre armée. 
Pour moi 9 mon impatience ne me 
penne t pas d'altendre le départ de 
vos guerriers ; je cours à Rome an-- 
noncer à Numa que les Marses sont 
toujours le plus généreux des peu- 
ples. 

Mille cris m'ont interrompq. Le 
jeuue Astor s'est élancé dans mes 
bras : je l'ai présenté aux Marses; j'ai 
soutenu le bouclier sur lequel on l'a 
proclamé. Certain qUe ce général al- 
loit voler à ta défense, j'ai précipité 
mes pas pour arriver avant lui> pour 



340 KUICA VOUVtLiVÈ. 

disputer aux Sabins mêmes le plaisîr 
de s'exposer pour toi. 

A ces mots, Numa se jette de nou- 
yeau dans le sein de son frère ; il ne 
peut plus s'en arracher. Mais la belle 
Camille ôte son cascpe^ et s approche 
du roi -de Rome , en se plaignant d'é-^ 
tre mi^connue. Nnma sVcrie, saisit sa 
main^ la couvre de baisers et delar-* 
mes : ses yeux , pleins d'une douce 
joie,' errent à la fois sut Camille , sur 
Léo; quand celui-ci, faisant avancer 
un j^eune ^errier venu avec eux, le 
conduit aux pieds de Numa, à qui 
cet-ëti^nger présente son ëpëe. 

Le roi surpris l'envisage : ses traita 
fie lui sont pas inconnus ; mais il ne 
peut se rappeller où il a vu ce jeune 
homme. Tu as donc oublié , lui dît 
Léo , le fils du roi de Campanie , ce 
jeune Capis, qui abandonna le com-^ 
mandement de l'armée de son père 
pour devenir centurion dans celle de 
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RomuluSy et qui depuis fut livré aux 
JMarses comme otage de la paix. Le 
roi de Campanie a mal observé le 
traité; les Marses t'envoient soafiis : 
c^e^ un prisonnier que je t'amène. 
' C'est un ami, s'écria Numa en 
tendant la main au prince de Capoue , 
et un ami qui me sera cher-^ quoique 
.son^pere se soit joint aux autres rois 
qui m'assiègent dans ma capitale. 

Alors L^o demande des détails sur 
cette armée d'ïi}liés-; il brûle d'être au 
lendemain pour faire quelque action 
d'éclat. Mais Numa soupire et baisse 
les jeux en lui rappellant qu'Hersilie 
est maîtresse du. bouclier sacré qui 
a3sure la victoire à son possesseur. 
Tant que ce bouclier sera dans ses 
mains, Numa ne veut point tenter le 
sort des batailles. Léo lui-même ap- 
prouvé sa prudence^ et termine cet 
entretien, qui fai^it rougir son ami. 
Le roi conduit Camille et son époux 
2. ai 
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daiu le plus bel appartement du pa* 
laû ; il remet Capis à ses officiers ; et ^ 
plein de joie> il ya se livrer au som- 
meil. 

Pans ce moment » Tamitié yient 
inspirer à Léo le projet le plus hardi : 
mais il le cache à Camille, il craint 
qu'elle ne Teuille en partager les pé** 
rils. Aussitôt qu'elle est endormie^ 
Léo se levé d'auprès d'elle, reprend 
en silence sa peau de lion, s'arme de 
sa massue^ et marche d'un pas léger 
Ters.une des portes de Rome : elle 
s'ouvre deyant lui. Seul dans la cam- 
pagne, il regarde, il dëcourre le camp 
des ennemis, et les feux déjà presque 
éteints de leurs gardes ayancées. Il 
examine par quel côté il pourra le 
moins être apperçu ; mais la lune , de 
son char brillant', répand une trop 
grande lumière. Léo tombe à genoux 
deyant l'astre des nuits : 

O Phœbé f dit-il , je t'inyoqne ; dai« 
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gne modérer ton éclat. Tu ne favori^- 
seras point un dessein coupable : ce 
n'est pas un amant téméraire qui veut . 
surprendre l'objet de ses feux ; eo 
n'est pas même un guerrier conduit 
par l'ana^our de la gloire. Non 9 cbast» 
déesse , un sentiment plus noble m^a- 
niine; c'«st la sainte et pure amitié» 
Je vais reprendre le bien d'un ami ; j* 
vaû réparer la faute que lui fit com- 
mettre FAmour; l'Amour, ce dieu 
cruel ^ dont tu fais gloire d'être l'en- 
nemie. O déesse , ma cause est la tien- 
ne : c'est celle de la vertu. 

Sa prière est à peine achevée^ que 
la lune^ s'enveloppsnt de nuages, ca- 
che son disque d'argent. Encouragé 
par ce présage, le ki'ros marcbe vers 
le camp. Il parvient aux premières 
•gardes , qui, à sa taille, à sa massue, le 
prennent pour un Bàflj^iD- Léo sait 
leur langue; il passe sans obstacles. 
Il pénètre au milieu du camp 9 où le« 
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soldats accalmies par le sommeil,' paiP 
le vin,' dorment étendus pêle-mêle 
auprès de leurs armes et de kiirs 
ohars. Il étoit facile d'en égorger un 

« 

erand nom}>re ; mais ils ne se délîen-^ 
» i- • 

dolent pas : ce carnage étoit impossi- 
ble à Léo. 

Léo n'<^rouye ni fureur ni crain- 
te : il reconnoît Aulon étendu sur la 
terre ^ la tête appuyée sur son k)u- 
clier; sa hache énorme étoit auprès 
de lui. Un songe funeste l'agitoît; sa 
langue halbutibit les noms de Léo et 
de Numa , ^'il accompagnoit dHm« 
précations. Par un mouvement invo-' 
lontaire le héros leye sa massue ; mais 
la baissant aussitôt, il se contente 
*^ emporter la hache du féroce. Au- 
lon. 
- Enfin il distingue la tenté d*Her- 

• 

siiie^ aimai gtuedée par ses défenseurs : 
il y pénètre Sxai pas assuré. La fiUe 
•de Ro'mulus étoit livrée au plus pro- 
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fbnti flomiheîl. Plus occupe cïu bou- 
clier que de contempler la princesse y , 
îiéo' crbercîie des yeux ce trésor que 
l'obscurité lui dépobe. Tout - à - coup 
la lune sort de derrière les nuages ; 
ses tremblants rayons vont se réflé- 
chir au milieu do bouclier d^or. Léo 
s'en saisit aussitôt. Chargé de cette 
précieuse dépouille et de ^a hache 
d' Aulon , 3 reprend le tnême chemin 
qu*il a parcouru ^ traverse une secon- 
de fois le camp , et franchit les der- 
nières gardes sans rien trouver qui 
l'arrête. 

Déjà il est en sûreté ; déjà , plein 
de joie, il rend grâce à Phœbé, à la 
Nuit, à tous les dieux, lorsque des 
cris et un bruit d'armes se font en tem^ « . 
dre derrière lui. Le crépuscule du 
jour oommençoit à poindre. Léo , sur* 
prie, /écoute, regarde : il voit une fem- 
me armée d'un arc ^ fuyant devanttin • 
troupe de Rutules qu'elle arrête d'ec- 

21. 
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pace en espace en les menaçant de sa 
ileche. 

Le cœur de Lëo devine que c'est 
Camille , ayant que ses yeuî l'aient 
reconnue. Il court , il l'appelle , il la 
joint. Il remet dans ses mains le bou- 
clier sacré , il s'élance sur les Hulules ^ 
les atteint à la fois de sa hache et de 
sa massue , revoie à sa hien-aimëe , la 
rassure , l'environne , l'entraîne • vers 
les murs de Rome, et retourne encore 
immoler ceux qui l'approchent de 
trop près. Ainsi le sangUery poursuivi 
par une troupe de chiens courageux, 
fuit, et revient sans cesse blesser ce- 
lui qui dépasse la meute. 

Mais les Kutules intimidés appel- 
lent leurs compagnons. Le camp se 
réveille , on s'arme, on accourt de tou- 
tes parts. Une troupe d'Hirpins s'a- 
vance pour envelopper Léo, tandis 
qu'un escadron volsque va lui couper 
le chemin de Home. Léo s'arrête : 
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toujours auprès de Camille qui le 
couvre malgré Inî du bouclier d'or^ 
toujours faisant face à la fois et aux 
Rutules et aux Hirpins^ il change 
tout-à-coup de route , prend un dé- 
tour, gagne le Tibre. Les ennemis, 
crojant sa perte assurée^ jettent des 
cris de joie. Ils resserrent le demi- 
cercle qu'ils forment autour de lui , 
ils se rapprochent peu-à-peu , ils yont 
enfin presser les fugitifs entre leurs 
lances et le fleuve ; quand Léo, par- 
venu sur le bord^ faityoler d'un bras 
vigoureux, jusques sur la rive oppo- 
sée, sa massue et la hache d'Aulon; 
il prend Camille dans ses bras , jette 
un coup-d'œil fier à ses ennemis im- 
mobiles, s'élance au milieu des on- 
des , et malgré leur rapidité , malgré 
les flèches des Voïsques, il aborde^ 
reprend ses. armes , et continue son 
chemin vers Home. 

A peine est-il hors de danger^ que 
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ce héros si terrible n'est plus que l'a- 
mant le plus tendre. Pardonne, ô iaa. 
chère Camil le y pardonne , s'ëcrie-t-il y 
si j'ai pu te cacher un secret : ton a- 
mtfuT' m'en a bien puni. «Texposciis 
sans ton aveu des jours qui ne sont 
qu'à toi ; tu m'as fait trei&bler pour 
les tiehs : mon crime est assez expie. 
Ingrat, lui répond Camille /ta ^s'^ 
penser que j'attendrois ton retour ? tu 
as pu croire que ma tendresse se con- 
tenteroit de vaines larmes ! "Des sol- 
dats moins cruels que toi m'ont indf^ 
qtié la trace de tes -pas, m'ont ouvert 
la même porte par où tu t'étois échap- 
pé; et ^ seule, dans les ténèbres, en 
présence du camp ennemi > je n'ai sen- 
ti d'autre crainte que celle de ne pas 
te retrouver. 

Tels sont les reproches que se font 
ces tendres amants : les dangers qu'ils 
ont courus augmentent^ s'il est pos- 
sible, le sentiment qui les unit ; la 
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leur fêllcké. Ils rentrent dans -Rome 
aùiî premiers rs^ons du Jour, et vont 
attendre le réyeil du roi pourkrî pré- 
senter le bouclier sacré. 

Quels furent les transport» de Nu** 
ma ! il ne'peut ni les' contenir ni lés 
exprimer. Il embrasse mille fbisLëo| 
il est aux genoux de Camille : Que na 
Txjus dois-je pas^ leur dit-il ; vous 8au- 
Tez mon trône et ma gloire. Ah ! mon 
trône est à vous , ainsi que mon coeur i 
c'est à vous de r^er sur Home^ 
comme vous régnes suî NunEia. ^ l 

* Il assencible aiitisîtôt son peupli 
•pour lui lâontrç^ îe bouclier sacré% 
^our ^instruire de ce qu'a frft' Léo'. 
Il le déclare sur-le-champ général 
*des- troupes romaines. A l'instant où 
iniHe acclamations confiraient ce di- 

gzië choix 9 les seiitihélles d^s rem- 
'^ar tdhanoU'cent l'armée dés Marses. 

• Astor , le jeune Astor , a trompé 
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JJ^ennemi : il a remonté le Tibre 9 qu^it 
a. passé vers .sa source f et^ par une 
marche savante , il arrive sons les murs 
de Home, du côté de l'I^trurie, le 
seul dont les assiégeants ne sont pas 
maîtres. 

Kuma fait ouvnr ses portes^ et 
^urt au-devant de ses alliés. Astor 
^ntre dans la ville à la tête de dix mille 
hommes :■ il n'a pas plutôt apperçu le 
foi^que^ s'avançant à sa, rencontre, 
jL va lui j^rer obéissance et ami lié. I^e 
^oi l'embrassé avec tendresse ; le peu- 
ple pousse de^ cris de joie. Tandis que 
«N^um^ conduit A&tqr dans.son palais > 
chaque citoyen s*o}upresfe d^ rece^ 
.voir uji guerrier marse et, de le- trai- 
ter comme un frère* 1 

Cependant. He^sjllie et Aulon^ fîi- 
lieux d'avoir vu c^ette armée de l'au- 
4re côté jîu Tibre enti^er paisiblement 
dans Home ^ sans qu'ils aî^nt pi^trou- 
bler sa marche, honteux^ humiliés 
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iju^un seul guerrier sôil venu leur ra^ 
Vîr-à l'un sou bouclier, à Pautre se. 
liachë $ HersiHe et Aulon , pi?essés pat 
an égal désir de vengeance, 'yeulent 
tlonner l'assaut 9 et crient à la foîs^ 
Aux armes ! Les Volsques, les HirJ 
pins, les Campaniens, les Rùtules, 
les Vestins , obéissent. Toutes les 
troupes sortent du camp , se forment 
par bataillons, et, portant de lon*^ 
gués échelles, marchent vers Icsrem- 
j^artl , précédées de balistes et de ca^ 
tapultes. 

Kuma , instruit d« cette attaque , 
ne s'effraie pas du péril. Aussi tran- 
t|tdlle au moment d*un conifbat que 
lorsqu'il sacrifie aux dieux , il ordon- 
ne à Léo de sortir dans la plaine k la 
l^te des Romains : Aslor reçoit les 
mêmes ordres. Numa veut que I9 
prince de Campanie soit au milieu des 
bataillons marses : il demande que la 
b«lle Camille se tienne au centre des 
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bat£ÛJUi^j»3 rpmtiAa ; il dëfeiid sur-tout 
k s^s deux généraux de laisser txver 
UACv^ule flèche. Ensuite ilsererêt 
de ses ;ori;if ments royaux, ceint sa 
tête d^ diadème , prend dans sa maia 
un sceptre, une Jbranche d*oli?ier; 
^t) précédé de ies licteurs , il marche 
au ii>ilieu des deux armées. 

Les ennemis , suipris de ce spec- 
tacle, s'arrêtent rangés en halaiUa 
pouT' attendre les Romains : ceux-ci y 
arrivés à la portée du trait» fo]:iCient 
un front à-peu-près égal à celui de 
leurs adversaires. Déjà, de part et 
d'autre, les arcs sont bandés, les glai- 
res tirés-; Tisiphone, au milieu de 
Tintervalle^ agite ses serpents et at- 
tend Xe, signal. 

Mais le roi de Home s'avance ,. en 
élevant sur sa tête le rameau d'oli- 

I r 

yier. 5es« hérauts crient, et deman- 
dent ^ue l'on écoute JNfuma. Ces pa- 
roles soAt répétées par mille houches. 
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Halgrë les efforts d'Hersilie et d'Au- 
lon,le roi desVestins^ et celui de Cam- 
panie ^ les chefs des Volsques et des 
Hutules 9 s'approchent du monarque 
romain. Aulon est force de les sui- 
vre; Hersilie elle-même vient enten- 
dre en frëpiissant de rage> ce que 
Kuma ose proposer. 

Princes^ héros qui m'ëcoutez , leur 
dit Numa d*une voix douce mais as- 
surée , pourquoi me &ifes-vous la 
guerre? Ai-je ravagé vos états? ai-je 
enlevé vos femmes ou vos filles cap- 
tives ? ai-je manqué à des traités? Que 
me voulez-vous? que demandez-vous? 

Que tu descendes d'un trône usur- 
pé, s'écrie Aulon ; que tu rendes à la 
fille de Romulus l'héritage deRomu- 
lus. .C'est pour elle que nous avons 
pris les armes ; nous venons la réta- 
blir et la venger. 

Aulon , lui répondit Numa y ce 
diadème que tu veux m'arracher ne 

2« 22 
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Sut ni demandé ni désiré par moi. Il 
xn'eii coûte assez pour Payoir acceptés 
mais les dieux ont parlé; j'ai obéi» 
Ce peuple ma fait son sourerain : Ro^ 
mulus lui-même n'ayoit pas d'autre 
titre. A Rome , le trône' appartient à 
eelui que la nation choisit^ il est hé^ 
rédi taire chez les Sabins , qui com- 
posenlt aujourd'hui la moitié du peu- 
pie romain. Par une suite de crimes y 
que je ne yeux point rappeller ici > 
je suis le dernier des princes sabins. 
Ainsi , l'ordre des dieux , le yœu du 
peuple^e sang, lesloix m'appellent au 
trône. Vous seul comptez pour rien 
ces droits; et vous* yenez m'assiéger 
dans mes murs , sans m'ayoir seule- 
ment déclaré la guerre. Loin de mt'en 
plaindre^ je yous en remercie : yous 
ayez mis de mon côté la justice , yous 
m'ayez assuré les dieux. 

Rois de l'Italie.^ je yous estime : 
il dépend de yous que je yous aime ; 
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mais jamais je ne vous craindrai. Voiis 
voyez cette armée des Homains aus^î 
nombreuse que toutes les vôtres réu- 
nies ; vous voyez ces braves Marses 
qui ^ venus à mon secours, ont trom- 
pe votre vigilance» Voilà dequoire^ 
pousser la force par la force. Je peux 
perdre plusieurs batailles > et vous ar« 
rêter encore des années devant mes 
murs : si vous êtes vaincus une seule 
fois , il ne vous reste plus de ressour- 
ce. Ne pensez pas que les Marses 
soient les seuls peuples que je saurai 
TOUS opposer; les Etrusques^, les A* 
puliens, les peuples de la Ligurie^ 
vont arriver dans peu de jours. At* 
taqués à la fois par tant de nations 
réunies, vous ne pourrez leur résis- 
ter; voys périrez tous : les Vestins 
seuls seront épargnés» De tout temps 
les Marses et les Vestins furent frè- 
res ; je les regarde comme mes alliés s 
je leur jure ici , en votre présence ^, 
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de ne jamais les traiter en ennemie. 

A ces paroles ^ Aulon , Tumus y 
Arisbée , regardent le vieux roi des 
Vestins : la défiance est peinte sur 
leurs visages. Numa^ qui a dëja réus- 
si à mettre la division parmi eux y 
continue dans ces termes : 

Hélas ! je pleurerois le premier sur 
une victoire qui causeroit la perte de 
tant de peuples; je baignerois de mes 
larmes des lauriers teints de votre 
sang. Bois, mes collègues ; je ne veux 
que la paix; et sans avoir été vaincu , 
avec la certitude même de vaincre^ 
je vous la propose avantageuse.Vousy 
Eirpins , je vous remets la forteresse 
que Romulus fit élever au milieu de 
votre pays : ce fut une injustice , je 
met ma gloire à la réparer. Vous , 
Volsques et Rutules^ je vous offre 
mon alliance, et les droits de citoyens 
romains. Vous , roi de Campa nie, qui 
arezoubliési vite votre dernière guer* 
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t0 avec les Mânes ^ je yais vous re- 
mettre votre fils que vos ennemis 
m'ont livre. Vous, roi desVestins, 
qui pleurez depuis si long-temps une 
fille que vous croyez ensevelie dans 
les ondes , je vais vous rendre votre 
Camille. Venez , Camille et Capis, 
Tenez embrasser vos pères. 
. A ces mots , Camille et Capis se 
jettent dans les bras du roi des Ves* 
tins et du monarque de Capoue. Ces 
deux vieillards ne peuvent en croire 
leurs yeux : ils versent des larmes de 
joie , ils tiennent serrés contre leurs 
cœurs les enfants qu'ils n'espëroient 
plus voir. 

Combattez à présent contre moi , 
leur dit Numa : déjà ma cause étoit 
juste ; j*ai voulu qu'elle le fut encore 
plus. Vous n'étiez que des agresseurs, 
je vous force d'être des ingrats. Com- 
battez ^ si vous le voulez. 

Pour toute réponse, les deux rois 

22, 
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tombent à ses pieds , et embrassent 
ses genoux. Le brave Turiuis^ le sage 
Arisbée, lui* tendent la, main^ ea 
criant, la paix ! Tous les soldats ré- 
pètent , la paix î 

Aulou seui^ Aulon rent parler; 
mais Léo se précipite vers lui : Si la 
soif du sang te dévore , lui dit^il ; me 
voici : je te rends ta bacHe que j'ai 
prise pendant ton sommeil. Aulon , 
terrassé par ces paroles et par Tascen - 
dant du magnanime Léo y Aulon le 
regarde et se tait. Hâte-toi, lui dit l6 
béros : mon cœur frémit à Fidée de 
tremper mes mains dans le sang d'un 
Marse ; renonce à ta patrie , ou ac- 
cepte ma foi. Mon cboix est Dût , lui 
dit Aulon ; et il met sa main dans la 
sienne. 

Dès ce moment, plus d'obstacle 
à la paix ; des cris de joie s'élancent 
de toutes parts ; les deux armées quit- 
tant leurs rangs , conmiencent à se 
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jmêler , quand la fougueuse Hersilie , 
quijusçp'alorsavoit espéré dans Au* 
Ion , Hersilie , hors d'éUe<-mème, les 
yeux ardents, pâle de fureur : Lâches^ 
s'écrie-t-elle^ ingrats , perfides amis, 
qui cédez à de vaines paroles , qui 
trahissez la cause des rois ^ ne pensez 
pas me Yoir complice de votre infa<- 
mie. £t toi^ Numa^ toi que j'ahhonre 
autant que je t'adorai^ je ne puistrou- 
.ver d'expression plus for te, reçois mes 
funestes adieux : Fuisse l'amour te 
faire sentir tous les tourments que tu 
m'as causés! Fuisses-tu. pleurer sur 
le trône le chagrin de n'y pouvoir pla- 
cer l'indigne objet que tu me prefe- 
jes ! Fuisse ce peuple i*omain qui t'a 
fait roi , devenir le plus terrible en- 
ziemi du nom de roi , le poursuivre 
par toute la terre , après avoir chassé 
de ses murs toi ou tes indignes suc- 
cesseurs ! Fuissent en£n les noires £u- 
ménides te persécuter sacs relâche. 
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te présenter sans cesse le eadayre de 
Tatia expirante par mes poisons^ et 
sur-tout celui d'Hersilie mourante 
sous le poignard que ta main barbare 
conduit ! En prononçant ces derniers 
mots , elle enfonce jusqu'à la garde 
son ëpée dans son cœur. On accourt» 
on s'empresse : il n'est plus temps ; 
elle ne respire plus ^ et la fureur est 
encore peinte sur son visage glacé. 

Kuma la plaint ; il donne des or- 
dres pour qu'on lui rende les hon- 
neurs funèbres avec le respect dû à 
son rang. Tandis que le bûcher se 
prépare , le roi de Rome immole des 
victimes , jure la paix aux conditions 
qu'ilaofTerles, et rentre dans sa ca- 
pitale , entouré àe tous ces rois qu'il 
a vaincus par la justice. 

]N'uma les conduit au capitole ; où 
ils font un sacrifice à Jupiter. Là il 
propose d'établir une ligue qui assure 
à jamais la paix et la liberté de l'Ita- 
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lie. Tous ces rois, remplis de respect 
pour la vertu de Numa, veulent qu'il 
soit seul leur arbitre. Numa discute 
les droits de chacun d'eux > compense 
les sacrifices , en fait lui-même, ré- 
dige le traité, et tous le signent avec 
joie. Ces nouveaux alliés du roi de 
Home se disposent à partir , comblés 
de ses dons , certains de sa foi y et pé- 
nétrés pour lui de la plus tendre vé- 
nération. 

Le monarque de Capoue retourne 
dans ses états avec son fils , qui est 
devenu un héros chez les Marses. Le 
roi des Vestins ne peut engager sa fiUe 
à le suivre dans Cingilie : Camille a 
renoncé au trône ; elle veut demeu- 
rer à Rome avec Léo , avec Numa ; 
et le bonheur dont elle jouit suffit 
pour rendre heureux son père. Les 
Volsques ; les Hirpins, les Kutules^ 
satisfaits sur les injustices qu'ils re- 
prochoient à Bomulus , reprennent 
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la route de leur pays en bénissant le 
nom de Numa. Les Marses , charges 
de présents , remis en possession du 
pays des Auronces , retournent à Mar-^ 
rubie : Aster ne quitte pas san$ regret 
son vertueux alb'é. Enfin le peuple ro«^ 
xnaÎD; qui voit finir cette guerre sans 
qu'il en coûte le sang d'un seul ci- 
toyen y bénit et adore son roi. 

Le sage Numa^ qui vient d'assu^ 
rerlapaixà l'Italie, se haie d'aller 
fermer solemnellement le temple de 
Janus : sous Homulus 9 il resta tou- 
jours ouvertXes portes d^airain crient 
surleurs gonds rouilles; l'on ne peut 
les forcer à se joindre. 

Numa tombe à genoux devant là 
divinité ; O Janus > s'écrie-t-il , toi qui 
régnas dans l'Italie par la justice, et 
par la paix ^ protège mes desseins pa- 
cifiques. Ferme ce temple terrible: 
notre cœur sera l'asyle où nous t'a- 
cloreronf désormais^ Je saurai te re«i« 
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^re un nouvel hommage : jusqu'à prë* 
sent notre année a commencé par le 
mois consacré à Mars ; je réforme 
cette année mal calculée à plus d'uu 
i?gard. J'y ajoute deux mois, et le pre- 
mier de tous sera le mois de Janus : 
il est juste cpie le dieu de la guerre 
. cède le pas au dieu de la paix. 

Il dit. Les portes du temple tour- 
nent d'elles-mêmes sur leurs gonds , 
et se ferment avec un bruit épouvan- 
table.' 

Numa. consacre ensuite le bou- 
clier d'or qui assure- à jamais aux Ro- 
main la victoire sur tous les peuples : 
il institue , pour le garder, des prêtres 
qu'il nomme Saliens. 

Après ces soins pieux , il se dis- 
pose à retourner au bois d'Égérie : il 
mené avec lui Camille et Léo. Mais 
la crainte de déplaire à la nympbe lui 
fait laisser ces tendres amis à quelaue 
distance de la fontaine. 
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A peine arrivé > il invoque Ègéne 5 
il se plaint du long temps qui s'est 
écoulé depuis qu'il ne Ta entendue , 
el lui rend compte de tout ce qu'il a 
fait. JÊtcs-Vous contente ? ajoute-t-il 
d'un ton timide et modeste. Oui ^ ré- 
pond la voix , je le suis : dès ce jour 
je te regarde comme le plus grand des 
rois. Tu as rempli mes espérances ; 
c'est à moi de remplir mes serments ^ 
connois enfin Egérie. 

A ces motç , elle sort du bois ; et 
JN^uma reconnoît Anaïs. Il reste im- 
mobile de surprise : son œil est fixé , 
sa boucbe ouverte , ses bras demeu- 
rent tendus. Tout-à-coup , poussant 
des sanglots , il tombe aux genoux 
d' Anaïs ; îl fait de vains efforts pour 
parler , il ne peut que verser des lar- 
mes. 

Beleve-toi , lui dît AnaVs : je ne 
suis point la nymphe Egérie,je suis 
une simple mortelle 5 et les honneurs 
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^e la divinité me âeroîentmoÎD s chéri 
qiie le titre de ton amie. Tu m'avoîs 
raconté le songe que tu fis à la fon- 
taine de Pan, l'espérance que tu con- 
servois d'être un jour instruit par E- 
géne: je résolus avec mon père de 
réaliser cet espoir. Forcés de nous sé- 
parer de toi> pour que tu consentisses 
à devenir le bienfaiteur de ton peu- 
ple , nous vînmes nous cacher dans 
ce bois y où j'étois bien sûre que tu 
ne tarderois pas à te rendre. Tous nos 
projets ont réussi. Je t'ai parlé comme 
JÉgérie; je t'ai donné des conseils qui 
m'étoient dictés par la profonde sa- 
gesse de mon père. Tu as cru enten- 
dre la njrmphe : cette erreur , utile à 
ta gloire , a été douce pour mon cœur. 
Je te voyoisà travers ces branchages, 
quand tu pensois converser avec Égé- 
rie : plus heureuse que toi , j'étois à 
tes côtés quand tu plçuzoiston Anaïs. 
a. a3 
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. NumaTëcoute , liors de lui-même. 
Il voit bientôt paroitre Zoroastre ; il 
se précipite dans son sein, il l'ern* 
brasse mille fois ; et, s'arrachant de 
&es bras , il court chercher Camille 
et Léo. Slleest ici! leur crie-t-il de 
loin ; elle estici ! Viens^ accours; ton 
père j ta sœurt'altendent. 
- Léo ne peut croire ces paroles ; il 
se presse pourtant d'airiFer. Zoroas- 
tre le reçoit dans ses bras^ le serre 
contre sa poitrine: Mon âls^ moa 
cher fils, noiis sommes rejoints , nous 
le sommes jusqu'à la mort. Léo pleure 
pour toute réponse : l'aimable Ca* 
mille embrasse Auaïs. La joie ^ l'a- 
mour, l'amitié , semblent ôter la rai- 
son au tendre père et aux quatre a- 
mans. 

Enfin,* quand les larmes les ont 
soulagés^ Zoroastre les conduit à sa 
4^ane .C'est ici, leur dit-il^ que nous 
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BOUS sommes cachés; 'ici nous fini- 
rons nos jours. Numa, je te donne 
Anaîs : mais le peuple romain ne con- 
noîtra jamais vos nœuds ; jamais A- 
nais n'entrera dans Rome. Chaque 
jour ^ sous prétexte de yenir consul- 
ter ta nymphe, tu viendras voir ton 
épouse ; et la récompense de tes bon- 
ites actions sera le plaisir de nous les 
raconter. Ainsi ma fille demeurera fi- 
dèle à sa religion; le mystère ajoutera 
de nouveaux charmes à la félicité de 
Numa; et Zoroastre, heureux de ce 
bonheur, couina en paix ^ au milieu 
de vous , le peu de jours qu'Oromaze 
lui destine encore. Approuves-tu ce 
projet ? 

^uma ne lui répond qu'en tom- 
bant à ses pieds; Anaïs sourit en bais- 
sant les yeux; Camille et Léo applau- 
dissent. 

Dès le lendemain , l'hymen d'A- 
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Bais et de Niiikxa fut cëlébië dans cette 
chaumière y sans pompe , sans fête , 
sans autres témoins que Zoroastre^ 
Camille et Léo.L'heureuz Numa vint 
tous les jours à la cabancLayertueuse 
Anaïs et son père lui inspirèrent de 
plus en plus le désir, les moyens 
d'être le plus juste et • le meilleur des 
rois. 

Zoroastre parvint au milieu d^eux 
à la vieillesse la plus reculée* Léo, gé- 
rai des Romains^ se fixa dans Rome 
avec son épouse , et prit d*elle le sur- 
nom de Camillus : ce fut la tige de 
cette famille de héros dont le plus 
fameux délivra Rome des Gaulois. 
Kuma y toujours brûlaut pour Anaïs , 
toujours adoré de son épouse , régna 
quarante - cinq années. Pendant ce 
long espace de temps^ jamais ennemi 
ne parut sur le territoire de Rome, 
jamais le temple de Janus ne fut ou* 
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yert ; et dans les états de Numa y il 
n'y eut pas un seul homme mallieu- 
reux par l'oppression ou par de mau- 
yaises loiz. 
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APPROBATIOIf. 

J ' AI lu, par ordre de monseigneur le 
garde des sceaux, les Œuvres de M. 

iÊCHEVALIER DE FlORIAN ,et je 
n' J a i ri en trou vé qui m'ait paru devoir 
en empêcher l'impression. A Paris, ce 
26 jan?ier 1786. 

SUARD. 
PRIVILEGE. 



Xj U I s , par la grâce de Dieu , roi de France et 
de Navarre , à nos amés et féaux conseillera , lea 
geustenantï nos cours de parlement, maîtres de« 
requêtes ordinaires de notre hôtel, grand conseil^ 
prévôt de Paris , baillis , sén^haux, leurs lieute- 
nants civils, et autres nos justiciers qu'il appar» 
tiendra, S A LUT. Notre amé le sieur chevalier D ■ 
FL O R r A zr nous a fait exposer qu'il desiroit faire 
imprimer et donuer au public bcb ŒUVRES , 
s'il nous plaisoit lui accorder nos lettres de pri- 
vilège pour ce nécessaires. A CES CAU8BS, 
voulant favorablement traiter l'exposaut , nou« 
lui avons permis et pennettons de faire imprimer 
Icsdits ouvrages autant de fois que bon lui sem- 
blera, et de les vendre, faire vendre par tout notr» 
royaume : voulons qu'il jouisse de l'effet du pré- 
sent privilège pour lui et ses hoirs , à perpétuité, 
pourvu qu'il ne le rétrocède k personne ; et si ce- 

{ tendant il jugeoit & propos d'en faire une cession, 
'acte qui la contiendra sera enregistré en la 
chambre syndicale de Paris ,& peine de nullité , 
tant du privilège que de lu cession; et alors, par 
le fait seul df> la cession enregistrée, la durée du 
prcseut privilège sera réduite à celle d« la vie d« 



l'exposant, ou à celle de ciix années, & eoniptvr 
<lece four,- si l'exposant décède avantiVxpiratioa 
desdites dix années ; le tout conformément aux 
articles lY et y de Tarrét du conseil du 3o août 
1777, portant règlement sur la durée des privi- 
lèges en librairie. Faisons défenses à tous im- 
primeurs, libraires et autres personnes de quel- 
que qualité et condition qu'elles soient , d'en 
introduire d'impression étrangère dans aucun 
lieu de notre obéi ssauce; comme aussi d'impri- 
mer ou faire imprimer , vendre , faire vendre, 
débiter ni contrefaire lesdits ouvrages, sous quel- 
que prétexte que ce ptiisse être, sans la permis- 
sion expresse et par écrit dudit exposant , ou d« 
celui qui le représentera, à peine de saisie et de 
confiscation des exemplaire* contrefaits , de six 
> mille livres d* amende , qui ne pourra être mo- 
décée , pour la première fois, de pareille amende 
et dérbéance d'état en cas de récidive , et de 
tous dépens , dommages et intérêts, conformé- 
ment à l'arrêt du conseil dju 3o août 1777 , con- 
crrnunt les contrefaçons : àlachargc queces pré- 
sentes seront enregistrées tout au long sur le re* 
gistre de la communauté des imprimeurs et li- 
braires de Paris , dans trois mois delà date d'i- 
colles ; que ri mprcssion desdits ouvrages sera 
faite dans notre royaume et non ailleurs , eu 
beau papier et beaux caractères, conformément 
aux règlements de la librairie , à peine de dé- 
chéance du présent privilège j qu'avant de l'ex- 
poser en vente , le manuscrit qui aura scivi de 
copie à l'impression desdits ouvrages sera remis, 
dans le même état où l'approbation y aura été 
donnée , es mains de notre très cher et féal che- 
valier , garde des sceaux de France , le sieur 
HUB DE MIROMES NIL , commandeur de 
no» ordres j qu'il en sera ensuite remis deux « 
exemplaires dans notre bibliothèque publique » 
un daus <u>lle de notre château du Louvre , un 
dans celle de notre très cher et féal chevalier de 
Frauce,le sieur DE MAUPEOU , «t un daua 



•elle dndit aient HU s de MIROHEffirtL :Te 
tout à peine de nullité des prëientes; du contena 
desquelles vous mandons et enjoignons de faire 
jouir ledit exposant et ses hoirs , pleinement et 
paisiblement, sans aouffrir quHl leur soit fait 
aucun trouble ou empécbement. Voulons cpie la 
copie des présentes , qui sera imprimée tout 
au long au commencement ou à Uu fin desdita 
ouviagfs , soit tenue pour dûment signifiée , et 
qu'aux copies collalionnéespar l'un denosaiaét 
et féaux eonaeilleïs-secrétaires foi soit ajoutée 
comme è Toriginal. Commandons au premier 
notre huissier sur ee requis , de faire, pourTexé- 
eution d'icelles , tous actes requis et nécessaires, 
aans demander autre permission, et nonobstant 
elamedr de haro , charte normande, et lettres à 
ce contraires. Car tel est notre plaisir. Donné à 
Fontainebleau le vingt - neuvième j our d'octobre , 
l'an de grâce mil sept cent quatre-vingt-trois , 
et de notre te^ne le deuxième. Par le roi en son 
eouseil. 

LE BEGUE. 

Registre sur le registre XXI de la chambre 
royale et syndicale des libraires et imprimeurs 
de Paris, n. 3044, fol. 97 1 , conformément aux 
dispositions énoncées dans le présent privilège; & 
la charge de remettre & ladite chambre les huit 
exemplaires prescrits par l'art. G VIII durégle^ 
ment de 17S3. A Paris , ce zz novembre Z783. 

L E C L E R C , cjndie. 
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Collection des ions auteurs natio" 
naux et latins , imprimée par ordre 
du Roi pour Véducatian de mon" 
seigneur le Dauphin» 

Ayentures de Télémaque, par M. de 

Fënëlon , m-4 , broche , 48 L 

Les mêmes y in-8 > 2 t. br. 3o 1. 

Les mêmes , în-i8^ 4 y. br. 24 1. 

Œuyres de Racine^.in^, 3 yolumes^ 

broche 9 ioaI. 

JaQS mêmes y in-8 ^ 3 y. br. 45 1. 

"Les m.ême8, io-18 , 5 y. br. 3o I. 

Discours sur Thisloire uniyersellé , 

» par M. Bossue 1 9 in-4», br. 48 L 

Le même in-8 ^ 2 y. br. 3o 1. 

Le même, in-1894y.br. 24 1. 

Bibliorum sacrorum yulgatae yersio- 

nis editio , 2 yol. in-4. 

Prix du tome I , broché y 60 1. 

La même, in-8, 8 yol. 

Prix des 4 premiers y. br. 44 1. 

lia même, in«i8 , 10 y. sous presse* 
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Biblîoram sacrot. ytilgs^t. vers. ëJitio ^ 

Clero Gallic. dicata^ z vol in-4. 

Prix du tome I , broché , 60 1. 
La même , grand raisin ordinaire y 

tome I , rel. en veau , 21 1. 

La même, in-89 les 4 premiers y. 

pap. yélin 9 br« 44 1. 

La même, p. ord. 4 y. t. en v. 20 1. 

Collection des moralistes anciens 9 

dédiée au Roi, 

format ia-i8, papier superfîn. 

Manuel d'Epictete , i yol. br. 4 1. 

Morale de Confucius, i y. br. 4 1. 

de divers Chinois, i y. b. 4 1. 

de Séneque , 3 vol. br. 12 1. 

d'Isocrate , i yol. br. 4 1. 

de Cicéron , x vol. br. 4 1. 

Caractères de Théophraste, i vol. 4 1. 

Sentences de Théognis, i vol. br. 4 1. 

Morale de Socrate , 2 yol. br. 8 I. 

La même collection^ en pap. coxq.. 

chaque vol. br. il. 10 s. 

Morale de J. C. et des Apôtres, tirée 

dunouv.Test.,2v. in-i8,br. 6 1. 

La même, en pap. com., 2 vol. 
reU 31. 



Œupres de M, de Florian* 
focmat in-i8. 

Galatëe, i vol. fig. br. 6 L 

La même y papieic ordin. br. 4 L 
Les six Nouvelles, i vol. fig. br. 6 1. 

Les mêmes , pap. ord. fig. br. 4 1. 
Théâtre, 3 vol. fig.br. 18 !• 

Le même , pap. ord. fig. br. 12 1. 

Le 3® vol. pour compléter la i« édit. 

pap. vélin , sans fig. ^ 4 1. 10 s. 

Le même , pap. com. 3 1. 

Kuma , a vol. fig. br. i a l. 

Le même^ pap. ord. avec fig. 8 1. 

format in-8. 

Galatée et les six Nouvelles, i vol. 
broché, i^l» 

Les mêmes , p. ord. br. 4 1. 4 s. 
Numa Pompilius , i vol. br. la 1. 

Le même, pap. ordin. 5 1. 

Collection de romans historiques sur 
r Histoire de France, avec des no- 
tes dans lesquelles on a rétahli la 
• vérité des faits et des dates. 
Histoire secrète de Marie de Bour- 
gogne, par M^^« de la Force, 3 
vol. in- 13 j brochés-, 18 1. 



Histoire ^e Marguerite de Valois, 
reine de Navarre , par M^^* de 
la Force , 6 vol. in- 1 2 , br. 3o 1. 

Histoire du grand Alcandre , t)u les 
amours de Henri IV , par M^^» 

de Guise, 2 vol. in-i2, br. 12 1. 

• ■■ 

PoësiesdeBoileau,av.in-i8,br. ip 1. 

Essai de fables nouvelles , dëdiées au 

• Hoiy par Didot fils aîné^ in-12, 

pap. vélin , br. 3 1. 

Divers poèmes , imités de Tanglois , 

X vol. in-i8, br. 3 !• 

La vie de Henri IV, parPéréfixe, 

traduite en anglois, i v. in-8, 6 1. 
Voyage dans les deux Siciles, traduit 

de Tanglois de M. Swinburne. 

Il paroit 3 v. in-8^ gr. p. 36 1. 
Traduction d'Homère , par M. Gin , 

8 vol. in-4, sur pap. gr. raisin 

d'Annonay, avec 5o estampes et 

2 cartes géogr. , chaq. vol. 36 1. 
Lamême,8vol.ia-8,cbaq.T. 12I. 
La même, in-8^ pap. ord. chaque 

voU br. 7 1, I o s. 
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